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INTRODUCTION 



Les 0, CCLTR!) AU XIX* 9IÈCI.C a «A pr^^en tarent, i l'origine, non» 
]b forme d'une séria d'articles pobliés par la ïltmitûe Urelagtw 
lie \'''H/id€. Rûunics ou biuchuro «n ISfiô, par lotir aalflar, 
p^barlen de GACLLE, «es ùtades reçurent du public oeltieftot 
in aecnoii das plus chfilcat«nx, tfiaioignâiit de latiliié et dp 
roppurtanil^ dq cello publîcatioD. U n'est que loyal de recon- 
mitre, et c'est la justiâcuiiou d» cviie réédiiiou, que c«tie iui- 
lireASioti dn début perBisiii cliez les ra.res lecleurn û qui ôolioit 
U boano foritino de reocontrct Riir leur chemio qd oxcmplairo 
i« c9 livre, dupui» lungienip» «ptii»é et itiutiloinuut rcclierchâ 
}K tout de curieux d'études cvltiiiiius. Toujours trn coiEiimaieu 
'de penaée aroc lea Celtes, il reste actuel par ce point capital^ 
autaot qto par Piotuition, qu'il décèle, des nécesdatics coDdi- 
[lionii du dL'velojjpoULQiU d» 1» race, de sa Iradilîuu et de sa 
Jasgue. Il Doci» demeurs cTior en outre par Ift lervsur avec la- 
|uellâ il appollo U rdalisalion de VEspoir breton, cotic séca- 
liro aApiraiiou iLiii B Semblé ot parait pout-Stre encore n Rcr> 
tiius oKprilfl devoir se «ensutnor av«,at d'avoir étreint aucune 
câsitté. 

A cea derniers la confron talion des v<8n\ pressants formolêa 
lir Cliaile» de Oaulle, avec loB évèaemeals aurveuus depuis 
latôt qnaraute ans, (uurnira ana util» matière d'étude et de 
*» flexion H. Le paa^ago dans l'ordre dos faits, des plus imporiauts 
]o Ms anuhaits, esl aujourd'hui acquis. S'il no a'e't pas produit 
[daua le lumnlle et le!i «riirmatioiin d'absolutisme avec lo^qucU 
lOQS II Familiaria^is la vie politique du bIûcIq paisse, peut-Scre a- 
-11 BU à Ba dinpositiiiu une action non laoiiiH paiïisante et eRîca- 
[oo, plus conforme au totapôraoïeTit breton. Pour ôtro lent dans 
mitrclio, ce durtiitjr u'en puantuiL pas moius sa voie d'an 
>QTeaieut îustincitl, spoutau^, couiiuu el sCic, avec la téua- 
liptÂ ot U trauquilliio d'eSort d'une puissance do la nature. 
>'uno poussée égale, harmonieaso, inlosBablo, la uasso suit, 
Fitans jnmAi« clierclierâ en brùlur les étapes, la direction nor- 
male de sa dtisiiaétt. Elle u'impoae uucuu boad, aucun écart, 
BacuDo surprise à ea coBscioTioe et à son génie ; mais ne se laisse 
ion plus distraîro par aucune des coniiageaces qui l'&aaaiUC'Qt 
[•o vua de détcumer ut absorber ses énergies. 



— IV — 



AÎDSÎ se comiiorte cette montalilé s[)coials à la Uretagne, 
rarement cûmpHâe eadehors liea limites da 1& proviacc-, aou- 
T«nl mûcoiiLiie par ceus-Ià mêmes qui y paiUcJ|->eBi. En revsn- 
clie^ il lui arrive parloîs ilo fixer Vaueiiiion J Vpriis rélli^chis. 
Le précîeus lômoignage i\ae M. P. Leroy-Beaulien viaul lielui 
apporlpr, au cuurs des discnssioii* provo*|ii*îes par las êvôae- 
meols de 1002, accuse ans tendance à ruudre jastice à l'eitpnt 
oelte. Il noim plaît, au luomuuL do outia rL'édiii{}u, de rulavur 
riovilaliou adre'îaéo aux Françsis par leminent écrivain, de 
cultiver ea eux cotla timotalilô briilonne au lien <lo cburcbet' à 
la ilûiruire cli«z Un bcQioDS. Cet appel n relenti ù nos oieilles 
commo una loîntaiti« et IrÔR (îloqueula rôjiliqao au retour ilo 
Oliarlea dâ Oaolle dan^ la tamillfi celtique. Oelni-ci s'ôtait 
«clairô à la loctiiro cl à la im'dilalîou. i\os œiiTres d» la Vîllo- 
tnarquo. Mais oiicoro ko» nooesùioii pouvail-elie éira le produit 
du mauvemoiit cellopliilis ilIuNtrii ou Frauco, au t:ouï.s du XIX^ 
aiêcle, par Le Gonidec, Oaïubrj'. Aogustiu Thierry, Jein Uoy- 
Buuil, Eight Quinci, II<?iiii Maiiin, eic... 

Quoi i|U il eu ËOlt, en vcnaut ta rel;'C'iii[iGr dauti la coin- 
TQunauti^ breioniiEi oî y retrouver, avec la cotiEcioiico da la race» 
le secret de la direclion permaucnto &uivio pjr los Oelies, il n'a 
pas tarda à iwcowoir IcmlKs |e» lumières qu'entreticiii telle 
oouËcieuce. Le Harde de tiuiile {Uhxz Bro C'Iiall;, cojuratj il 
a'Bppolsit, a laii«6(s daas « Le» Celles au XIX'' uiàclu ■, un lé- 
moignage édataut dft I heui'Cliât) iDilucnco que peut cxerceir snr 
UD espiit SUU9 [trôreulious tixc«tisjve?, le rulour à l;t tr^dilioD 
légaéo par len aiicâtres. Si queljjueii coueidcralions p^JrimùeF, 
aloardÎËâant d'un poids mort los clemoDls pcrmaatnla de cette 
imde, nous ont semblé deslinèas à ciisparaitre, le caraclère de 
Ttsavre, ainui diîgug.-o, devait gaguur eu bohdilû et eu tnt^r^t. 
Les ijvètioineiita qui ont, dopiiii) L'appaiitioD de câlle brochara, 
trannforjtià I a<tpoct du monda ûeJie en activant aon dùveloppo- 
taent, ont il'autm piirt niclaiiiâ dans c«lla nouvelle édilion uns 
plaoa qui leur revient de droit. La mise au potot se complêlera 
de iiolefl suivant pige à page Isa asaertiuiia et opiuiouB de 
l'auTeur. Le loctuvr trouvera du la norio, dan» cblic brochure, 
un document complot, se rapporiani, en debora de toute 
piéoccupatioQ conresaionimUa ou poliliquv, au rùlo Social que 
jft iradiiioD dus Celles lour iuipusu daus le uieudo dcal il» teiit 
partie. 



A M. LE VICOMTE HERSART DE LA VILLEMARQCE, 



MgMII«8 »■ L INSTITUT, 



Monsieur, 

C'est duns vos ouvrages que j'ai puisé le goût et un 
coninjenceiiient de connaissance des choses celtiques. 

Nul ^jIus que vous n'a uni, K la science gdnûrale de 
Thistoire et des langues celtiques, l'amour de la noble 
'race dcnl celle hisloirc raconte la vie et qui parle 
encore ces langues. 

Kul plus que vous n'a cherché à faire servir l'étude 
du passé â l'amtîlifjralion du présent et à la sauve- 
garde de l'avenir, et nul, en effet, n'aura, mieux que 
''<Yquf, servi de nos jours les inlérèls les plus chers 
tjtes peuples celtiques. 

Vous m'avez permis de vous offrir ces quelques 
3&g<^^< humble et piH;ssant appel adressé à nos compa- 
fifMolcs des deu.\ Bretagnes. J'ai voulu les conjurer, 
pendant qu'il en est temps encore, d'unir leurs efforts 
pour arrôler ie flot qui monte el menace d'emporter 
nos langues, nos mœurs, nos traditions et tout ce qui 
a fait jusqu'ici notre caractère distincLif, notre vie à 
part au milieu des nations. 

C'est au malLrc que s'adressait tout naturellement 
ce premier essai du disciple. GrilcD à votre nom, ma 
voix, quelle que soit sa faiblesse, parviendra, j'espère, 
jusqu'à ceux dont je voudrais qu'elle fût entendue. 

Chahles de Qaullë. 

[Ban Bi-oChaU). 



Vftugiranl-PftrU. 13 èo&t 18H. 



LES CELTES 



AU DIX-NEUVIEME SIECLE 



Les Origines. . 

a Sffîpe expugnaveruQt me a juventute mea 
tticat DUQc Israël ; 

« Stepe expugnaverunt me a juventute mea, 
et eaim doq potuerunt inihi. » 

Ps. XYVin ; 1, 2. 

« Miscrlcordti» DomJDi, quia doq sumus 
conaumpti' > Jkkkm. i, IMh. 

Quatre petits peuples revendiquent encore 
aujourd'hui en Europe le nom de Celtes Deux 
d'entre eux appartiennent à la branche gaëlo, ce 
sont les Irlandais (1) et les Ecossais, — ceux des 
Hautes-Terres du moins, — et deux autres à la 
branche bretonne ou kymrique, ce sont les Gallois 
et les Armoricains. On doit y ajouter les Cornouail- 
lais insulaires, qui n'ont cessé qu'à une époque ré- 
cente déparier leurlangue nationale {2). Une vieille 
femme centenaire est morte en Gornwall au com- 
mencement de ce siècle. A son dernier soupir se 

(1) Âreo les habitants da l'île de Man, qni parlent qd idiome 
celtique. 

(2) Voyez M. de la Villemarqaé, Manmcrils des anciens 
Bretons. Paris, 1856, p. 11, 



fermait la seule bouche au monde qui sût encore 
parler le comique ^l). 

L'flnalogie des langues et des traditions, une 
cerlaine tournure d'esprit parliculière qui leur est 
commuue, souvent m^me une certaine ressem- 
blance dans les traits du visage proclatncnl liau- 
temeiiL leur ctroite piireiilê. L;i divisicjn di-s (ànels 
en Irlandais et en lîcossuis, celle des Bretons en 
Gallois et en Armoricains ont eu lieu b. une épo- 
que relativement récente. La ^épaivUion des Gaëls 
d'avec les Bretons est plus ancienne ; mais le 
temps écoulé n'a pas encore elTacé les traces 
d'une commune origine. Les brant-hes se simt 
écartées avant les rameaux, mais branches et 
rameaux parlent également d'un même tronc (2). 

Ces peuples, ou si l'on veut, ces débris d'uuo 
grande race, vont-ils disparaître pour jumuis, 
commme aulrefois ont disparu de la scène du 
monde les Sémites de Tyr et de Carthage, les 
Guanc'hes des îles Canaries et Jes Etrusques de la 
vieille Italie ? Doivent-ils désormais, relégués dans 



(I) 0«lle sjmboWqDB ceiileuBir«, Itïgiiéo à CI)- deGaoltepar 
des i-criv&iiib coiûriecrs, a cependant Isisi^c cite iloacLudants iiat 
pftrieul «t écrivenc oncoro le corniquo (J. Lo F.). 

(2J I^e rËC«ul3 Iravarx urt moiitrù r^u snz Uiups de la Gaule 
iDtJépeudaaie, la division de acMie ific« en deux t^jandas f«mil- 
Ibb ôlait beuucoup idoîus imtLchéo qu'on no lo crciyuiL d'apcôti la 
théorie populnrieéc par Augustin Thierry. Loi noms cehiqaes 
qui nous oui été irauMCia par le» nociens ttcipliquent prdsqoB 
tnus par des mots à la fois gai'liques m kymriquep, quelle que 
soil la pMlio de la Gaule ou de la Brelaguo à laquelle ils appar- 
llonnout. "Voyez le baron Rogct do Uollognct, EOinogmie gau- 
loisc, l" partie, Glutteairc. I>o Doa jvur», !« dialcclo bielvu d« 
Vauues g« rapproche anx plusicura points du guiJliquo. 



fie domaine de )a science pure, comme ces nations 
déiruiles, servir de texte aux dïssertalions des 
savants, qui cherclieront à l'iiiJe d'une inscription 
frusle, d'une psige à deani-eflacée, d'un fragment 
de polerie ou d'une aru.c rnngco par le temps, à 
sauver do l'oubli quelque lambeau de leur passé ? 
Celte mort définitive, résultai final de tant do 
luîtes sanglunltjs el d'une perFévérance ai obstinée 

.nous est prédite comme iuévilable^ souvent œinne 
îomme proctiaine par des voix indilîérentes ou 
ennenaies auxquelles ne craif^nenl pas de fnire 
écho quelquofdis des voix sympalhiques. S'il est un 
lieu commun pos-rû dans la conversation à Télat 
de monnuie eouranle, c'est que les progrés de ta 

l'Civiliâalion, les communications plus faciles, l'ins- 
truction plus répandue, doivent faire dispnraîîre 
les dernières iracL'S des langues antiques et des 
m iX'urs originales qui auraient pu se maintenir 
jusqu'ici dans certaines provinces reculées. Le 
plus grand nombre applaudit à ce résultat prévu, 

)que!qucs-uns en gémissent au point de mnudire, 

[eojilre toute raison^ les améliorations malérlelles 
les plus nôcessiiiros (l). Dans les pays même dont 
les intérêts sont en jeu, parmi les classes aisées 
îuine vivent pas en contact intime avec les popu- 
lations, bien peu espèrent dans le succès de la 



(I) OïL Aust UoiDpô (la loate» les façous eu vojaot qd eDDemi 
dans le dragon rowji: itimonsé jmr Mfiiin. Le barda inspiré, le 
prupbètu DQliutial fait ilj contraire du dragon rou;^o lo ftymbo'd 
d« la raco broioune. Voyez Mijnlhiim, pp. 93 et 271. Voyez 
«Douni le Mifvyrian archeotogy oj W'ti^es, t. U, el Neuututi 
fôdiUoD Stereoâou) p. 33. 
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résistance, ceux qui y oonsacreni leurs etrorîs sont 
encore moins nombreux. 

Le peuple, lui, est pluin de confïciTice. E!Soypz 
de perBuader à un ptiysfln breton que ses arriôre- 
pt'lits-cnrunls ne parleront pas In rrôme langue 
que lui et ne partageront pas ses idées, il seoouera 
la tête et lous vos ergumenls vietdront se biisep 
contre une foi otun orgueil national inébranlablns. 
Qui a foison du bourgeois ou du paysan ? L'avenir 
le monIreTa. Rnppelons-noug soulemr nt (pie le 
scepticisme est infécond dm ta uature et que la foi 
transporte des motitagiies; mais n'oublions pas 
qu'une to'Ie puissance n'a été promise qu'à la foi 
qui sait agir. 

Si la mort dont on nous menace no saurait être 
souhaitée par aucun ami de la justice elde la liberté, 
on doit comprendre aisément qu'une pareille pers- 
pective ne peut être envisagée de SHng-froid par 
tous ceux qui, dans les ppyscelttques^ ont conservé 
une éiincelle de patriotisme. 

3reton3 et Gii'ls» ne nous Lornous plus, comme 
nous Tavons fait jusqu'ici le plus souvent, à clier- 
chep dans des investif^ations toutes s]>éculalives 
de trop l'aeiles ealisfaclionsù nuire oigueil de race. 
— Uu mot celtique décliilTré sur la marge d'un 
vieux manuscrit a beauciiup de prix à. mes yeux, 
mais un nml celtique restitué ou conservé aux lan- 
gues acluollcs en a plus encore. — L'homoae est 
né pour agir, non pour savoir : que la science soit 
un moyen plutôt qu'un but. Que l'étude du passé 
soit pour nous la source de graves enseignements 
et de fécondes lerons. Demandons-lui avant tout 



l'inspi 'ation pour agir ; mais gardons-nous d*y em- 
ployer toutes nus IVirees et ne nous consumons pas 
par d'inulileâ regrets dans la coulemplatioii des 
choses d'autrefois. Il faut savoir détacher nos 
regards du glorieux passé et des douloureuses 
épreuves de nos pères pour les reporter avec ferrûe- 
té vers l'avenir, vera cet avenir tmijoura mysté- 
rieux, mais dont nous tenons, pour une grande 
part, les destinées entre nos mains. 

L'essor d'une civilisation originale a 6té deux 
fois hrusqceraent (irnUé uliez noire cai'.i' : u'ie pre- 
miéro fois par les Romains, cl ensuite par la gran- 
de invasion germanique et ses conséquences plus 
ou moins immédiates [1). 

Il suffit d'avoir feuilleté les Commentaires de 
César^ pour savoir à quoi s'en tenir sur ce préjugé 
qui raonlre, dans nue phrase ioula faîte « nos sau- 
vages aïeux errant demi-nus au milieu des forêts 
de la (iaule. » Les Gaules et la Grande-Bretagne 
ûlTraient, au temps de leur indépendance, une civi- 
lisation, sur beaucoup de points, véritaLletnent 
fort avancée. 

La royauté, dont rautoritc paternelle fut la sour- 
ce il l'origine des sociétés, conserva en grande 
partie ce caractère chez les anciens Celtes. Le clan 



(I) Coltv tiKilisttiioii a provoqua, daos l'autiqnitû, les tômol- 
g^agO!< Ha l^ythagore, Arisloto, T)io(Ioro lio Hicile, Diogéne 
lAôrte, LiicfiiR, sftim Oytillod'ÀleXftndrie, naintOlémoat, eio... ; 
et m XVill* »iàcti9 Dota Marcin et Houdard leur ont aj'^Dté 
rtixprossinit Jo lour adujîrulJon. Tous oui vu «a euupgouinS chtix 
lo dmîJs U plu» pnro m la ]i]aa haaie personnification du l'âme 
hiina&ino dans l'atitiqiiilû(J. Lo !•'.). 
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(kfiTïCâe\^yvH^y.-f„ffe»us, familia), n'était autre chose 
que In fatnillB développée par le temps et aussi 
quelquefois pnr fadopLion volontaire [ciiejitcs). Lîi 
nation n'était ellc-môme que la réunion de plu- 
sieurs clans issus d'une môme famille. Quelle in- 
fluence heureuse la connaissance de celte parenté 
ne devait-elle pas avoir sur les relations de 
chef à vassal (jwfl*)? EL qu'on n'aille pas croire 
que l'origine paternelle du commandement eût 
pour conséquence l'absolutisme comme chez les 
peuples de l'Asie. 11 y a peu de contrées où la vie 
puhlique ait été aussi développée que dans l'ancien- 
ne Gaule et, sMl faut parler le langage du libéra- 
lisme moderne, nulle part les citoyens n'eurent 
plus de garanties contre les empiétements du pou- 
voir. 

Uans chaque cité, presque dans chaque clan, il 
se fûrmail de petits groupes, de petites sociétés 
auxquelUsCésardonneJe nomde factions (factlo- 
nes). Cet état do choses, remontant à une haute 
antiquité, avait prur but, dit-il, « d''assurec à. cha- 
que homme du peuple une protection contre les 
puissants (1). h 

Un noblesse était héréditaire ; mais les emplois 
publics n'étaient accordés qu'au mérite ("^j. 

La nature de l'autorité des rois était telle que la 
muUitudo n'avait pas moins de droit sur eux qu'eux 
sur elle (H|. 



(I) "... AniitiKiiif» insiUtUiim vidt'lnr, ne ^hU ex pîehe contra 
potcnlwrum aiuilii e-ija-el. * Cxs. do bsll. gsll. L. vi, ^ 11. 
{2)C(es. Dû bell. civ., L. m, .^ 59 ot Ot. 
(3} f Neqtie {Àmbiorij::) ant Judicio, aiil votuntate ma 
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Aussi, jaloux de Tobservation des luis et de sa 
liberlô, le peuple metlait-il en jugemeai et punis- 
sailril quelquefois de mort ceux qui osaient usur- 
per la souveraine puissance (1). 

Ils connaissaient fort bien le principe de la sépa- 
ration des pouvoirs. Les rois commanduient les 
armées, mais rautorité judiciaire, ainsi que l'auto- 
rité religieuse appartenait aux Druides |2). 

Les esclavos étaient en l'orl polii nombre chez les 
Gaulois et ne se recrutaient proljableuient que par- 
mi les prisonniers de guerre. Un savant historien 
a prouvé que les serfs furent presque inconnus en 
Armorique et très rares dans IMIe de liretagne au 
moyen-âge i-l]. Il en fut de même chez les Gaûls 

■insulaires on la population était tout organisétj par 
clans. 

« Les bretons de race libre, dit M. de Cnurson, 
dans les Proiégoinà/m.t du Gartulaire de Redon, l'or- 

imaient connniela base de la société cambrieunc » 
D'après le code d^Hocl Da, quMl cil© dans !e môme 
travail, aucune loi, chez les Bretons de l'île, ne 
pouvait être établie, modifiée ou abrogée sans la 

■ consentement de la cour aouveniine des états con- 

I fédérés {dtjgynnuU teynied). « Car, dit le législa- 



tfeciise, sud i-rmcin ctoUnUs ; s uni ne eue ''J""'"i^di impej'iUy ut 
\non mhui4 imbcrel jaris in se iiiuiiiindo, <jtMm ipsc in muUitft- 
\dineM. •• Oie>. Do bell. gall. 

(I) Oies, de bell. L. i, S * ; VII, § ■*. 
(î) md., L. VI, § 13. 
(3) A. dd Courson. Histoire di^.i iirîijincî Pi des iHsUluliom 
dai peuiih's de ta Oaide arnturicaine tl d-; la iirelai/in.' insu- 
laire, Paris, 1813, pp. 93 et 3SS. 
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leur gallois, la loi est une œuvre d'équité faite de 
concert par U roi et par les hommes sages de son 
royaume, pour régler les dilTêrends en respectent 
autant que possible le droit et la vérité (1} ». Cela 
no rappelle-t-il pas d'une manière frappante le 
fameux « lex fit consemu populi et conuiiutione 
reijia •> base fondamentale du droit dans les 
monarchies représentatives'? « Tout homme libre 
opprimé par le prince, poursuit M. de Courson, 
avait droit d*en appelov contre lui au jugement 
de l'assemblée générale du pays : i< Quiconque, dit 
la coutume de Démétie, se déclare victime d'un 
acle d'oppression de la part du ùrenin ou du fait 
d'un des siens, doit obtenir sans délai, un verdict 
de l'assemblée des clans confédérés et, s'il résulte 
de ce verdict que la plainte est fondée, il faut 
que justice suit iramédiatoment faite ; car, de 
toutes les coutumes qui n^glent les rapporta entre 
seigneur et vassal, la première, la plus impor- 
tante (pennafj est celle qui protège le plus faible 
contre le plus fort (2) ». Paroles admirables, on en 
conviendra, et dont le souvenir est toujours resté 
gravé es cœurs des Bretons (:i) ». 



Chaz les anciens Celtes, le caractère éminem- 
ment spiritualiste de la religion druidique devait 
coutribuer singulièrement à élever les io-telligen- 
coa. Quoi de plus beau que ces trois premiers prin- 
cipes de ta sagesse d'après les triades : « Les trois 

(1) Aucient lawa of Walos, t. n, § 13, p. 391. 

(2) thk!., OmC. lie MmHie, r. i, L, m, § 17, p. 5M. 

(3) AarëlicD do Coareon, CutI. HtiL, PruL, p. ccsi'xvi. 
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premiers principes de la sagesse sont d'obéir aux 
lois de DieUj de cancourir au bonheor de l'homme 
el de s'armer de CDurati:e contre les événements 
de ta vie. « Uiogène Laërce (t), de son côté, nous 
avait déjà transmis celte triade comme une maxi- 
m.e druidique : 

Aussi les premiers apôtres qui vinrent év&ngéU- 
f^er îes pays celtiques y trouvèrentrils k une cei> 
taine racine ancienne qui était bonne (2) ». 

Chez les Celtes, comme aux beaux jours de la 
Grèce," les poètes ne sont pi)int des rêveurs soli- 
taires. .., ils se raùleîit ix la vie active dans les luU 
•tes pour la conquête et la défense du droit ; la 
direction des esprits leur appartient, et c'est ie 
cœur de la patrie qui bat d-îns leur poitrine (3) w. 

Selon de vieilles lois bretonnes, si le chef du 
palais, ou la reine, ou un noble demandait à un 
barde de chanter, il devait se rendre à ses voeux et 
chanter jusqu'à trois chants. » Mais si un paysan 
]*en prie, qu'il chante jusqu'à I épuisement (4) «■ 
Ainsi, dans la pensée iJu législateur celtique, la 
mission du poète était de consoler, de fortifier le 
pauvre d^ins les soulTrancos plutôt que de charmer 
les loisiis des grands. 

Les chants des bardes, comme les enselgne- 

(1) Ifi Pl-lfOii.. p. J. 

(2) 0e MaistrB, Ifa Pape, pp. 2i-26. 

(3) àléiiard. La mornlt? nviinl (es Pkiiuna^ikex, iolnxl , p. 6. 
(■i) Lei Jinfdrs brtion-t, p(i '«i'*.v dit l'f i.'tWc, iradalw p»r 

M. la vicomte de la Villemantud, Faria, 1800, 2« èdil., p. XXIX. 

Il 



ments des druides, étaieTil transmis oralement, et, 
si les Gaulois n'employaient pas plus souvent récri- 
ture, c'était par système et non par ignorance. 
L"alplial)et doal stj serveal les Irlandais doit leur 
avoir été apporté par les Phéniciens à une époque 
fort ancienne ; César nous apprund que les tîaulois 
faisaient usage de cnractôres grecs pour leurs affai- 
res publiques et privées (Ij. Les tablettes trouvées 
par lui dans le camp des Helvètes contenaient un 
recensement soigneusement établi de la population 
et des terres. 

C'était, on le voii^ h la conquête de la gloire mili- 
taire et des libertés politiques, à la culture morale 
de l'homme, aux Jouissances délicates A-a la poésie, 
que les Celtes attachaient le plus de prix. Ils étaient 
loin cependant de dédaigner Ja civilisation maté- 
rielle, et ils y avaient l'ait, avant la conquête, de 
remarquables progrès. Leurs chefs s'entouraient 
d'un certain luxe, lis frappaient des médailles et 
savaient fortifier leurs villes avoc art. « Suivant 
Pline, ce furent les Eduens qui invenlHrent les pro- 
cédés de placage, ctles Dituriges ceux de l'étamage. 
La Gaule était renommée pour ses belles étofles 
brochées et pour ses teintures ; on lui atlrîbuo l'in- 
vention delà charrue à roues, des cribles de crin, 
des tonneaux en bois cerclés pour la conservation 
des vins. Ce fut elle eiicora qui, la première flt usa- 

(!) C,p*. De ù^ll. GalL, h. vi, % H.... Le Ihtr'J'Un cooiieoi 
uuti lîiuiie iras substaotielle sur l'sIplittljQi bardùiuoul oppasQ 
à ûefl opinions nn élêuient flen ;ihi8 intores.'^aiitB... Voir nnssi 
Jean R«yriEiii<], l'tlijjril île in 6'au/^, aux ^claiicissamuDm, dan9 
Iv ohapitresui' l'Ecritore vigétaiB des Dcaides (J. Le F.). 
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ge de 1q marne comme engrais et de l'écutne de 
bière comme levain pour le pain (1) «. Selon 
Varron, ce soat les Gaulois qui ont dlabli l'usoge 

tldes cuirasses de fer. 

La duminatioa romaine sur la Gaule devint écra- 
sante dans sa derni^ro période. Le fisc impérial 

'avait réduil le pays à ua état de dépopulation et de 
misère que peint avec une sombre énergie un vieux 

|Ohant armoricain [2|. 

La rjico celtique était régie au temps de son indé- 
pendancef par un système d'institutions que l'on a 
cru longlemps particulier au moyen-Age (3) ; ce fut 
encore chez elle que se prépara lentement ce mer- 

^"Veilleux épanouissement de ce qu'il y a de plus pur 
ït de plus çéncreux dans le rœur de l'homme : je 

[veux parler do l'esprit chevaleresque. Il faut en 

[chercher l'origine, pour la plus grande part du 
moins, dans l'alliance féconde du génie celtique 
avec le génie chrétien. Si une foi vive, une fidélité 
inébranlable, ?au3 calcul ni réserve, à la patrie et 
aux chefs légitimes mèmi malhaureux, si l'amour 
de la gloire et de la poésie, si un respect profond 
pour la femme sûntl'cssonce del'esprit chevaleres- 
que, comment ne pas reconnaître qw tous c.cssen- 

l'Uments éclatent dans les oeuvres spontanéâs du 
fénie do notre race depuis l'embouchure de la 



(I) jLorélien d» Conrtoo. IHaivire des Oriitiues et iJes lusiitu- 
Ihns d'\i peuples de la Gauls iifmoritjiie et de. ta liretatjne i«««- 
/»t'M, |). 01. 

(2J Groac'li Ahes, /« vieiiiif Atm. (fibliâ par M. de la Uori«- 
rie, <l«ns r.IrtjjiffjfVi (/c la Hrelaij-u', de 1S6I, pp. 177 ul suiv. 

(3) Voj'oa l'ouvragG, iirècfiJemniGat ciLû, do M. de Ooar.<uD : 
fwWlVc du Origines, WC, pp. 120 et aniir. 
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Vilaine jusqu'au dernier cap de l'Kcosse? Ouvrez 
les chants recueillis de la bnuchu des llig-Innder.s 
les colleclions irlandalees de miss lirooke, les poè- 
mes des bardes deCnnabrieou d'Armorique, vous 
y trouverez une poésie lantùL enthousiaste et guer- 
rière, tantôt mélaucolique et résignée, quelque- 
fois pleine d'ùpreté et de colère, souvant peignant 
la tendresse et l'amour, mais toujours une poésie 
clioate, grave, religieuse, respirant lexallation du 
patriotisme et des seiitimonts les plus généreux. 

Non seulement les Celtes fourijirentà l'esprit de 
chevalerie son principal élément humain, mais ils 
donnèrent à l'Europe du moyen-âge le cycle d'Ar- 
thur, une des sources les plus fécondes d'inspiration 
littéraîre(l). 

Le barde d'un petit roi breton du Vl' siècle a pu 
voir^ de la retraite enchantée où le place la légen- 
de, les politiques attsntit'a étudier pendant des 
siècles, avec un respect presque religieux, les pro- 
phéties auxquelles on avait attaché «on nom (2). 

A la fin du siècle dernier, l'apparition de vieux 
chantsgat'liquesremaniéset arrangés par Mac Plier- 
son (3), excita un enthousiasme général en Europe. 

(1) Voyez tes romans de la Table- iluiule ti les conlea dex 
nrtCi'eiis iirelorts, par lo vicomte <!« la. VilIeinftr<iTn', Paris, 
Didier, ISOD. 

(l) Vu^uz MijTàhinn un l'Enabanleur Murltn, toa IWeioIrtf, iM' 
oeuvres, ^oa îqHooiicc. pur lo vicointo de U VilUmnrqué^ Piris, 
Didier, 1»S'2, la livrn K ul !>arlciut. la chap. Il ila tivro 1)1. 

(d) L'Ilirihiand Society af Scoiltm^l » publiiJ réceamiftut à 
Edimbourg H volumes d'tncionH vers gKL^liquDH qoi ti» Emjl 
tran^mi!! oralomoat jusqa'atijnEirirtiot pariai to3 uontBgTiards, 
O'ebt là, ol dans les fragmuuls coESoiviés oa IiiaiiOv, qu'il faut 
cherclior dùsormais eu qui rcsiu dua cliaul» du tils d@ Kingal, 
àitjecii mcmhra paclœ. 
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Leur influence ne fui pas étrangère au grand 
mouvement, littéraire, inauguré peu do temps 
après par un Breton (Ij, qui arracha les lettres 
françaises à l'imitation trop exclusive et trop 8«r- 
vile des modèles grecs ou romains {2]. 

Enfin, — (3I je ne coDsIatequ'à regret cette in- 
fluence contemporaine et toute factice), — nous 
voyons une nertaine école philosophique, plus en- 
thousiaste que réfléchie, essayer une résurrection 
des doctrines religieuses du druidisme et faire du 
ky/rinac'h des Lardes gallois, le fondement d'un 
évangile nouveau, singulière tendance, qui se ré- 
vèle dans bien des écrits, depuis Terrfi et Ciei ds' 
M. Jean Roynaud jusqu'à un roman récent de M. 
Maurice Sand, Callirhoé. Tentative étrange de 
résurrection d'une doclrine morte il y a quatorze 
siècles et qui prouve combien notre temps a besoin 
de se rattacher à une foi et & une tradition quel- 
conques {\\\. 

Ainsi le passé delà race celtique montre quel- 
le est la valeur du génie qui l'inspire et témoigno 
assez de la fécoudité de son avenir. L''étude de 
son état présent suffirait, à elle seule, pour rassu- 
rer l'observateur qui aurait pu pénétrer dans la 



(Lj Cbâieaubmnd. 

(2) Voyez la prLiaco dos J'r^ini^n'Jt métHuuieins poétii/nes., où 
LunantEin» rsconlo qac la tccisrA àtss po^cB d Osâiaii, ~ dou- 
blduienl diHigiiiû.s [vonilant ['ur Mnij-Phcrnon et Baour-Lormiao, 
— avait ouvert à son esprîl de noiiv«Jux horizoas, 

(H) Ou mcours à la pliilosophiu relij^iouHO daB druides avait 
peui-(--tr6 dnaa l'instinct do rncm qui ViDapirait, dus laisoDS 
protoodes ino Ch. ds Gaulle eût reuounaoG aujuard'lxuî 'J. ht P.). 
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vie inlime des humbleb et vaillantes populations 
rui-alcs qui la représenteut aujoard'huï dans Louttï 
sa purelé. 11 sentirait rermenler dans leur sein 
une force mystérieuse et coatenue, prèle à pro- 
duire de grandes choses dans toutes les branches 
de l'aclivité humaJoe dès qu'elle se trouvera dans 
des conditions plus favorables à son libre dévelof - 
pement. 

Là vit encore un sentiment profond et vrai de 
la poésie renfermée dans les choses de la nature et 
les événements de la vie ordinaire, sentiment qui 
ne se trouve guère ailleurs, dans l'Europe civilisée, 
que chez un certain nombre d'intelligences for- 
mées par l'étude. 

Au bord des lacs des Ilîghlands, sur les col- 
lines du Munster ou du Connaughl, dans les val- 
lées galloises, comme auprès des rives de l'ElorD 
ou du Scorir, le paire dans la iande, le laboureur 
à la charrue, le marin dans sa barque, le mendiant 
sur le grand chemin, la jeune fîllô au lavoir ou 
auprès de son rouet, sont poètes à leurs heures, 
et ils le sont souvent avec une noblesse et une déli- 
catesse exquise de sentiment. En France, au bout 
d'un siècle, le peuple a oublié le nom de ses rois- 
Il ignore ce quec'eslque Saint-Louis et Louis XtV ; 
il ne saurait pas davantage ce que c'est que 
Henri ÏV, sans la statue du Ponl-Neuf et la chanson 
que l'on connaît. Là, au contraire, les populations 
ont toujours gardé vivante dans le c(j_'ur la mémoire 
des vieux rois, comme celle des saints, leurs com- 
muns bienfaiteurs, et si elles altèrent souvent 



l'histoire par la légende, c'est pour accentuer da- 
vantage les tmits qui les ont frappées. Charlema- 
gne ou Philippe-Auguste, eomme Turenno ou Cou- 
dé, s'ils revenaient sur lu terre, devraient cher^ 
cher leurs soldais dans la poussière des lombïaux ; 
Arthur, Morvan, nos vieux héros, s'ils se réveil- 
laient enfin du sommeil où nou* les accusons de 
dormir trop longtemps, trouveraient dans les géné- 
ralions mantes des armées toutes prêtesâ accourir 
sous leurs dmpeaux. 

Là, le culte pieux des souvenirs a préservé los 
vieilles langues «l les vieilles ma^urs et, avec l'es- 
prit des ancêtres, s'est conservée aussi, peur un 
[avenir meUleur, celte invincible espérance que tant 
de sii'cles de déceptions et de défaites n'ont pu 
ahattre, et qui s'est toujours montrée plus obstinée 
que la mauvaise fortune. 



MuluiHC dv. la race evUîi|iie. 

' AIU/. ' nr Vreluiiiyd lo leun u vclkonl n 
« Utïliui l lei l:)re(onB sont |iMri8 il« iri8(«ati«. • 
.Iftn liruut/Mi'nf^ iiAtu.xz-Buau, l. IL' 

Umnls poinilu» «yas iteumoa. ^ 
Jerbm. I, Vapli. 



Dans l'introduction consacrée à Tua des chants 

les plus caractéristiques de la poésie armoricaine 

loderne, où les tristesses populaires se révèlent 

'une manière tantôt sublime et tantôt naive, mais 
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toujours frappante, l'auteur du Barzaz-Breiz décrit, 
avec les traits les plus heureux, le mélancolique 
paysage qui allait inspirer devant lui Pâme impres- 
sionnable des montagnards ; la chapelle vers 
laquelle se hiUent, sur la route poudreuse, les 
pèlerins attardés, la rivière dans la vallée, h l'hori- 
zon, les Montagnes noires, et, derrière le sommet 
couronné de bois sombres, « le soleil prés de dispa^ 
rattre, image^ lui aussi, d^un autre soleil qui «e 
couche pour no plus se lever (1) «. 

Dans ce même chant, un groupe de pèlerins que 
le hasard a réunis en les prenant un peu dans cha- 
cune des classes populaires de la Bretagne, compa- 
rent leur race trompée dans ses espérances à un 
père que la douleur a rendu fou et qui berce en 
pleurant le cadavre de son eofant. 

€ Les hommes de Basse-Bretagne, disent-ils, ont 
fait un joli berceau bien poli, — un joli berceau 
d'ivoire orné de clous d'or et d'argent, — et main- 
tenant, pendant qu'ils le bercent, des larmes cou- 
lent de leurs yeux, — des larmes coulent, des lar- 
mes amereà; car celui qui est dans le berceau est 
mort, — est mort depuis longtemps, et cependant 
ils le bercent ercore en chantant. — Ils le bercent. 
Us le bercent toujours, car ils ont perdu la raison ; 
— ils ont perdu la i-aison et pour eux le monde n'a 
plus de joie. — Pour le Brpt()n il n'est pluà sur la 
terre que regrets et peines de cœur, — que re- 



(IJ Adq atdzer dreucnel, t^ ieiHfts/iaisé. Uarzaz-lirrîz, i' édi- 
lÎQB, 1. 2, p. 267. 
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grels et peines d'esprit quand il songe au temps 
passé. » 

Du reste, celte mélancolie, commune à toutes les 
rraction-î de la pure race celtique, s'est empreinte 
plus profondément dans l'esprit breton qui se replie 
volontiers sur lui-même et aitne à ss uourrirde 
graves pensées. Chez les Gaels, la mélancolie est 
plus souvent tempérée par cette galté et" celte 
mobilité d'impressions dont paraissent avoir hérité 
les Français du centre et du midi. 

L'état de malaise qui comprime les facultés nati- 
ves d^une race pendant de lonj^iies générations, 
flnii par agir puissamment sur le caractèrs des 
individus et se révèle avec une énergie particulière 
dans les âmes plus impressionnables. Il ne faut pas 
chercher ailleurs la cause de cette tristesse un peu 
sauvage que l'on a remarquée si souvent chez les 
écrivains bretons les plus grands. Voyez Chateau- 
briand, Brizeux, Lamennais et lant d'autres ; ils 
ont, tous quelque chose d'inquiet et, ))Dur tout dire, 
d6 ma'ade. Comme la corps vigoureux d'un athlète 
lutte contre la fièvre, leurs ftmos énergiques s'agi- 
tent sous les élreintos d'un mal étrange que n'ex- 
plique pas suflisamraont Paspoet sévère des grè- 
ves natales. 

Mais chez les Coites dignes de ce nom, la mé- 
lancolie n'a pointalléréles sources de la vie : ils ne 
savent pas encore désespérer. Rien n'a pu entamer 
leur ténacité, et le moment semble, venu aujour- 
d'hui d'employer énergiquement pour lotir conser- 
vation et leurs progrès les foives morales qu'ils ont 
. si précieusement gardées. 
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Ce n'est pas que la route soit ontièremenl libre ot 
que les obstacles ne soif nt nombreux, mais l'action 
fest po5sibl(?, et cela suffit. Leurs efîorls Irouveront 
■les sympathies dans le monde entier. Les peclier- 
cbes modernes sur les origines des peuples, la 
direction uonncc aujourd'hui aux étud^^s bialori- 
ques ont attiré sur noire race rintérèt des étran- 
gers et souvent i-éveillô chez nous-mêmes un patrio- 
tisme pour Iei|uel i ous trouvons, dans nos liLres 
nationaux, de si puissants molifs ou une si éclatan- 
te justification. Dans celte Reviie même, il y a peu 
de mois, un poète irlandais prédisait en termes 
magnifiques à ses frères bretons la perpôluifé de 
leur race et de leur langue. N'ous renvoyons, avec 
autant de conliance dans son accomplissement, le 
mémo souhait affectueux h nos frères j^aels, et nous 
acceptons tous les vœux de M. Fiirguson pour 
notre commune race, à une réserve pn>s pourtant ; 
nous ne voulons pas laisser « à t homme bouillant du 
midi « le privilège exclusif do « marcher dans les 
sentiers escarpés duQénie if avant-garde » (1 ). Gaôls 
eL Bretons savent, — el mioux encore Jours enne- 
mis, — si les Celtes ont jamais élê déplacés à l'avant^ 
garde. 

Ces deux dispositions d'esprit si conlraires de 
crainle et d*'e3pppance doivent porter, chacune 
avec elle^ leur enëoignemËnt, et servir à modifier 



(I) ( bea^e to liîm, lo iliu vuliorD«Qt riiuu 

Oi tho Loir», ofthe Seinr, nt ih.a Hhone 
In l'Jc&s hi^ii paihwavsui mardi in ilio vati, » 
S. ?ergusoii, AtiJcu to Uriitany, /{ccwt* f'f ilrelaf/ne «:/ lie 
Vviuiêe, liv. do jauvier 1861, y. 10. 
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ce qu'elles ont d'excessif l'une cX l'aulre. La e^in- 
fiiince iorbraiilable des uns est bien faite pour 
ranimer le courage chez ceux qui, dans la persua- 
sion d'une desttuction tôt ou tard inévitable, regar- 
dent comme inutile ttiiiLe tenlalive faïtu pour s^y 
oppostr. Li'un autre côté, les prédictions sinistres 
inspirées par tout ce qui se passe autour de nous 
peuvent donner fi réfléchir à ceux qui s'endorment 

iaos une confinnt'e orgueilleuse et stérile, comme 
si iJieu, par lin miracle spécial dont nous ne trou- 

?ODS nulle part la piomesae, devait protéger, jus- 
qu'à la fin des temps, l'existence d'une race qui 
ne ferait rien pour se protéger elle-même. 

Les causes de ruine et de décadence qui nous 
environnent ?urtiscnl pour noua inspirer une 
crsinlc sérieuso, non celte crainte Iflche qui fait 
déserter le chump de bataille, mais celle crainte 
réflérbie, pnidcnle, nécessaire qui fait qu'on s'y 
rend armé de tout ce qui assure la victoire. Les 
gages de per?Î£tance, de durée sont assez nom- 
breux et assez beaux, nf)us croyons l'avoir montré, 
pour donner confiance aux plus irrésolus ; mais 
celte coDllance sera slérilo si elle n'est agissants. 
Il n'est donnô à aucune résistance purement pas- 
sive, quelque dirilcile à entamer qu'elle soit, de 
braver indéfiniment l'acticin prolongée d'une force 
destructive, si faible qu'on la suppose. 

Cherolioiis dune à préciiier les dangers qu'ap- 
porte aux peuples celtiques leur situatioa actuelle, 
et les mesures de défense qu'indique tout nature'- 

sment la nature même de ces dangers. 



III 



L,cs lang;iieH nnliouule»— CUutias et paysans 

< L*a [T>.'<ld. un Ulib,UD nloD. x 
« Util-' lui, un« Inngtitf, ua ciuur « 

<t (.Tas t.cihAu ivAtwg 

> Ilj'nia'ii hwy'n dmlug : 

a Gwcriii SDçhyvrAiUi 
» divrawlac antalUi. » 
Voki ion sujetH <ti> \» haîuit île Kadok : 
[J« Ikolal lD8 p«U|>l«H aAQa lois, eonfl (Va- 
lerniU, aana vuian (t). 

Si nous arrêtons notre penséo sur ta Brotngne 
Armopjque, nous devocs roconiiaître que notre 
langue, sig^no extérieur et rempart de notre exis- 
lenca nationale, si elle ne court pas d'aussi pro- 
ctiains dangers que le vont répétant sur Icus les 
ton3 certains prophètes de malheur, est cependant 
sérieusement menacée pour lavenir. Elle est pro- 
gressivamenl abandonnée dans la plupart des vil- 
les et trouve hieti des causes de décadence dans 
les commuues rurales où elle régnait jusqu'ici 
sans partage. Les paysans, pour la commodité ou 
même la sûpeté de leurs relationsavec les habitants 
des villes et les personnes étrangères au pays, ont 
besoin de savoir le français, et il faut reconnaître 
que, dans l'état actuel des choses, rétablissement 
des écoles françaises a rendu de très grands ser^ 
vices. Malheureusemenl, le français y est seul 

{l^ Ustnde celtique, pp. Isa ei 307. 
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enseigné et il l'est exclusivement par le français, k 
tel point qu'il est interdit aux écoliers de pronon- 
cer un mot Ub broion en classe, ou mémo de cau- 
ser entre eu.x danà leur langue maternelle pondant 
les récréations. 

Un des motifs principaux qui empêchent ie bre- 
ton d'être le premier instrument d'éducaUoa, c'est 
le manque absolu de livres bretons propres i\ 
l'enseignement dea différents ordres de connais- 
sances, les connaissances religieuses exceptées. Un 
Breton ne peut aujourd'iiui acquérir les notions 
les plus élémentaires sur l'arithmétique, l'hisloire. 
la géographie, etc., s'il ne s'est rais préalablement 
en étal de lire et de comprendre l'acilcment les 
livres écrits en français. Pour tous ceux qui cher- 
chent à développer leur inlelligeucB par riiïstpuc- 
iion, le fran(;ais est la langue de la science et le 
breton celle do Tignorance. Commoat s'étonner 
alors que les parc-nts, lorsqu'ils le peuvent, s''em- 
pressent d'envoyer leurs enfants aux écoles des 
villes (1>? 

Liis progrôsdn mal furent enfin nrrrlês dans la 
première partie du ce siècle par la courageuse 
initiative de Le Gonidec, initiative qui lui assure 
à jamais la reconnaissance des philologues et bien 
plus encore celle de tous les Bretons. Il rétablit 
l'orthographe ancienne, à lu foi^ nationale et higi- 
que. la seule dans l'I^uropo occidentale, avec l'or- 
thographe galloise, on les sons cl les caractères 



(1) Kn Oallfis ratuDlgriemuat bilÎDg^ue n&x ea jjloin exerciuo, 
«t s'étead m'Smo aux pQTits un^laû aduiiB Oana îes écoles gal- 
loises (J. La F.). 



desiinés à les représenter se corresponJeut d'une 
manière fixe et régulière. Il régénéra la Uinguo] 
éfTÎle pnp les priru'ipos posca dans son admirable) 
grammaire et par l'exemple do ses ouvrjifies d'où 
il repoussait, avcr un suin scrupuleux, les lermesi 
d'orij^'-ine suspecte. Plus tard parut le Barzaz-Breis] 
qui, a ne le «onsidiTer ici qus sous le rapport phi-i 
lolo^îque, marquait avec précision l'état de pu-| 
reté de la lanyuo parlée dans les campagnes et' 
i'ouniissjiit ù fdus les écrivains le meilleur modèle, 
à suivre. 

L'initiative do Le Qonidec et deM.de la Ville-] 
marqué avait inauf^uré l'ère de notre rép;énération 
philologique et littéraire. A leur suite et ii leur 
exemple, plusieurs écrivains, dont le talent égale] 
le paLriotisnie, melLent aujourd'hui k soutenir la' 
lan^-'ue du pays la même ardeur que leurs pores] 
meltaiont ii imi défendre la sol. Sur co nouviiauj 
cliamj) de bataille sont déjti tombés Ltrizeux, l'abbéi 
Durand, auteur du beau livre : « Ar Feiz hag ar\ 
vro », le docteur (îuizouarn, dont on a de romni'- 
f|uables poésies inédites, l'abbé Cuillorae, rabbôj 
Le S<!onr, Mj^r Graveran, i]ui dirij^oait ave<; lantj 
de sagos-so les publications périodiques du Bnnriei 
af Feiz, Maljçrô ces vides, dont l'un surtout estj 
irréparable, les combattants, Dieu merci ! sont] 
toujours nombreux. 

Si nos prosateurs sont malheureusement fort! 
rares, on peut dire d'euK qu'ils rachôtent par laj 
valeur Câ qui leur manque du côté du nombre ;j 
comme la petite infanterie du prince de Condé,, 
tt ib grandissent au feu n. H suflit de citer, avec] 
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M. l'abbé Henri et M.l'iibbt'-Arzel, le colonel Troude 
et M. 1t. Millndoiit ta dernière œuvre conimunef 
l^excellente traduction ûeVlmilalionde Jêsm-C/tn'si, 
>blieot en ce momeal un succès éclatant et mérité. 
C'est toujours 30J9 une forme rythmée que les 
inspirations des Celles se produisent le plus volon- 
tiers et trouvent le plus fncilement accueil Auprès 
des populations. Aussi, sans parler de la poésie 
)opulaire propremonL dite, dont la sounre n'est pas 

irie dans nos campagne?, sans parler de l"auteur 
lu Bar^az, qui compose lui-même des vers excel- 
lents, vraiment dignes de ceux qu'il recueille et 
traduit, sans parler de nos prosateurs qui sont en 

ïème temps des poètes fort remarquables, nous 
Ivons vu, à l'appel des initialcurs de notre renais- 
sance, des bardes, héritiers de la harpe antique se 
lever en foule, «-hantant avec un égal amour la 
patrie d'en haut et c<?lle d'ici-bas, comme leur pré- 
décesseurs (1), encourageant les bons et raillant 
les méchstiis. Leurs chants détachés, <« dairement 
imprimés sur une feuille blanrhe », comme dit 
notre poète \'Z], se vendent à des milliers <lVxem- 
plaires, le dimanche dans les bourgs, dans les 
foires et Ifs pardons, aux grands jours de fête. 
Leurs noms sont connus et aimés du peuple, qu'ils 
[animent aux nobles sonlimenls et qu'ils consolent 

le sa misère. Essayer d'en citer un yrand nombre 

irait risquer d'être injuste à l'égard de ceux qu'il 
Faudrait nécessairement omettre, mais il mo sera 



(2) Brizoux, t'rirmi ci Sula. — Prisro dea luboureura. 



permis de dire aux personnes étrangères h DOlre 
littérature bretonne actuelle, les r.omâ de Mgr le 
Joubioiix, qui âoulieriL presqun seul ]*honneur du 
dialecte de Vanr.es, le plus exposi- du tocs aux 
eavahiflsemeola du Tranvai?, de M. de Lézéleuc, 
grand-vic'uire de l'évêque de Kemper ; de MM. 
Clec'h, Kéré, Kersnié, Gourc'hant, Marc, Morvan, 
Perrot, Roudot, dans le paya de Léon ; du ùarde 
de N. D. de Rumengol, en Cornouaille ; de MM. 
Kémar, vice-président de la confrérie des bardes 
bretons (Breurîez Breiz)^ Luzel (Ann HiteJ/j édi-^H 
(eur de Triphîna fnnj Avzur^ Karis, ( barz Merte-Bre) ^^ 
dont la tombe se ferme à peine. Le Jean (Arlann^ 
barz Koat ann nos}, Itannou {(/arz Roc'h uliaz), quij 
dans le pays de Tréguier, donnent un si heureux, 
démenti à une triste prédiction de Brizeux {I). 

Quelque admirables que nous apparaissent les 
eflforts individupis qui ont été tentés et quelque, 
heureux que soient les rosuKats qu'Us ontproduits,, 
il est trop évident qu'ils sont absolument insuffi- 
sants. Pour arriver au succès, il est nécessaire de. 
réunir bien des volontés dans un même elTort con-j 
tinu. Or, avant tout, et à tous les points de vuel 
possibles, le premier but que nous devons altein-j 
dre dans les pays celliques c'est l'union morale. 

II est facile de comprendre l'iniraRnsc intérêt] 
social et politique qu'il y a pour uni; cerlainu 
partie de la population, plus ou moins dënationa-! 
lisée. k sn rapprocher davantage du peuple rrstfl' 
fidèle à la langue ot à l'esprit du pays. Aiyourdbuî 



(I) Les Brcloiis. 



plus que jamais, tout ce qui toncl à diviser les 
classes est un grave péril pour tous. 

En général, dans las contrées celtiques, les plus 
intimes rapports d'aflecliouet de dôvoueraent réci- 
proques ont toujours existé entre chaque part de 
î« nation ; leur histoire en est, d'un bout à l'autre, 
la preuve cclotante. Un seul de ces pays, la malheu- 
reuse Irlande, présente, à l'époque contemporaine, 
une fâcheuse exception due à l'intrusion violente 
d'une race étrangère qui, chose presque inouie 
dans les annales du monde, a arraché aux entants 
du piiys, avec Pinciôpendance politique, le sol 
même qui les nourrissait. Le seul moyen qui reste 
aux fils des spoliateurs qui se sont succédé en 
Irlande, de Henri VIII à Guillaume d'Orange, pour 
faire oublier leur origine étrangère et se faire par- 
donner leurs titres de propriété ramassés dans le 
sang, c'est d'imiter les descendants des premiers 
envahisseurs strongbowiens (1], la noblesse de 
seconde race^ comme on rappelait; c'est d'employer 
leurs revenus dans l'intérêt des fils de ceux que 
leurs pères ont dépouillé?, c*est de devenir vérita- 
blement irlandais par le cœur, la langue et l'esprit. 

Rien ne ressemble moins, grâce à Dieu ! à un 
pareil Ôlat de choses que ce qui se passe dans les 
trois autres paya celtiques ; mais est-ce à dire 
cependant que leur situation, sous ce rapport, oe 
laisse rien à déairiïr? 

Dans la Bretagne française, par exemple, une 



ft) a Ipsis tlibernis kihuriihirRH. n Voy. Pauèyj/riijus de 
saint Patrice, prononcé to Ki avril i8u; J^ns l'églfflodu ooil^g* 
irlandais de Paris par M. Siret, IVis ISOt*, p- 36 «t 51> 

m 
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ligne da démarcation de plus en plus profonde 
tend à se ereuser entre les h»bitants des villes et 
ceux des campagnes. En abandonnant l'idiome 
national, les premiers ont bien iraprudenimenL 
relftché le lien inlelledael qui les unissait aux 
derniers. Ceux-ci, trop souvent méconnus et dé- 
daignés par les citadins avec lesquels ils ne sont 
plus en communion d'aspirations et de pensées, 
s'habituent peu à peu h. les considérer comme des 
étrangers, et leur rendent mépris pour mépris. 
Ouvre?, leurs Chants populaires, vous verre/, le 
témoignage de ces sentiments éclater, pour ainsi 
dire, à chaque page (l). Le passage suivant du 
livre si intéressant de M. du Chatellier sur YAgrir 
culture et les classes af/n'cftles de la Bretagne (2), 
montrera jusqu'où peut s'étendre le mal : L'hom- 
me des champs, resserré de plus en plus dans son 
petit domaine, se sépare chaque jour davantage 
des hommes de la ville, que beaucoup d'entre eux 
ne connaissent que pour les fermages qu'ils paient 
à des prcipriéta ires, prèsdesquols ils sont souvent 
obligés d'avoir des interprètes et des Irunhementg, 
Quelques propriéLaireSj ainsi isolés de leurs fer-1 
miers ont poussé déjà les choses jusqu'à inter-l 
rompre toutes relations avec eux, et renouvellent 
leurs fermages par la voie des bannies et des adju- 
dications ouvertes chez leurs notaires. On peut 
facilement pressentir ce qu'il arriverait d'un ré-| 
gime aussi déplorable, si le fermier et sa terre 



(1) VoyeB Lês jeunes hommes de Plouié^la Mort de pQnicaUeCt\ 
Its Laifoureurs, les lilvHSy k Tempa pusse, Baritts Ureiz, t. li. 

(2) Uu rolauâ ia-S', Faiis, Gaill&aiDia. 1803, p. 182. 
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devQnaienl de la sorte un mt'me olijot de apûcu- 
lalion pour le propriétaire qui serait assez mal 
aviftp pour sp séjjarep du mûme L*oup do sa lorre 
et de son Unianoier. » 

Il y numit pour la bourgeoisie dos villes une 
imprudence <4 tint! maliidn^s^e d'auUinl plus 
grande à se séparer ainsi des paysans, que ceux-ci, 
lont on fait ai volontiers un type d'immobilité 

^ignorante et alipulie, leodont, par leur iimour de 
l'indépendance, leur travail intelligent et opi- 
niâli'O, à devenir presque partout les maUres du 
!ol et K constituer à la campagne une classe aisée, 

^nombreuse, énergique, foncièrement bretonne et 

'irèâ capable d'élever, eu face de la population 
urbaine, une inllueuce rivale et bienl^U prépon- 
dérante. 

Ecoutons encore ici M. du Chatellier nous dire 
t avec quelle lenteur mesurée, mais certaine, ces 
hommes (les paysans bretons) arrivent à s'empa- 
rer de la terre qu'ils regardent avec raison comme 
le signe le plus certain de leur émancipation. Cha- 
que jour leur donne quelques propriétés de plus. 

^ei, dès que les circonstances sont Tavorables h la 
iroduction, il devient presque impossible de sou- 
tenir la concurrence ardente avec laquelle ils 
Poursuivent l'acquisition des fonds de terres qui 
sont à leur porléu ou à leur convenance (1). .' 
On le voit, cette population énergique et tenace, 

Inviolabloment fîdcle à ce qu'elle tient des ancê- 
res, possède toules les qualités nécessaires pour 



i(l) ï.'aariniUnrf- ei iRt clanM agricoles, «te ..p. S08. 



marcher, sans se laisser arrêter par personne et 
sans quitter la terre celtique, dans la voie du véri- 
table progrès. Les villes ont à perdre peat-étre, 
n'ont rien à gagner, à coup sur, à suivre une voie 
différente. 

Il n'y a pas bien longtemps, un gentilhomme 
gallois parcourait achevai un canton de la Prin- 
cipauté. Arrivé sur le bord d'une petite rivière, il 
demanda, en anglais, à un paysan qui travaillait 
près de là, si Peau était guôable en cet endroit. Il 
reçoit une réponse affirmative; mais, peu satis- 
fait du ton et de l'air dont elle avait été faite, il la 
réitère en gallois. « Ah ! pardon ! s'écria le 
paysan, jo prenais Votre Honneur pour un Saxon. 
Non, ne passez pas par là ! l'eau est profonde et 
vous pourriez vous noyer. » Et il lui fournit im- 
médiatement un moyen de passer la rJviùre sans 
danger. 

Nous ne saurions, avec trop d'insistance, appe- 
ler sur ce point l'attention de ceux de nos frères 
qui, habitant les grandei villes, n'ont plus guère 
de Celtes que le nom. Tant que les populations 
rurales conserveront quelques lambeau-v de leurs 
langues ou de leurs traditions de race, ils n'ont 
aucun intérêt à se faire regarder par elles comme 
des étrangers ou des déserteurs. Qu'ils cherchent;, 
au contraire, pour l'avantage commun, à resser- 
rer les liens qui les onissent encore, b renouer 
les tiens qui les unissaient autrefois. Comme taut 
de grands propriâlaires en donnent lo noble 
exemple en Armoriijuc, ou GalUis (îtdans la Ibiule- 
Ecosse, qu'ils se rapprochent du peuple, s'ils le 
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poHvenl, Hans lu vin inliinp, nu moins 
pression publique do ses joies et de ses douleurs 
collectives ; qu'ils s'en rapprachent par la com- 
munauté de la langue qui amène bientôt la com- 
munauté dos idées. Puisque nous ne sommes pas 
de purs esprils, cc^i une loi do la nfUiire humnine 
que tous uns seritimeuls intimes se traduisent à 
l'exlérieup aous une forme visible et, presque loii- 
jourSf ou peut conclure de l'altération du signe 
à une altération correspondant© de la chose 
signitiôe. 

En Irlande, dans la Petite, comme dans la 
Grande-Bretagne, sachons rester ou devenir ce 
que la naissance nous a faits ou ce que l'iiabita- 
tion commune nous appelle à être. « La recon- 
naissance di?mcure au ctcur de la race celtique 
comme le cuhi d'acier au cœur du chêne : le 
temps peut abattre le chône, mais n'en peut arra- 
cher le fer (1)". a dit l'un des fils de cette race qui 
a tant fait, lui aussi, pour mériter une reconnsis- 
sanee qu'il peint si maj^nifiquement. Alors le 
landtord pourra sans crainte pour sa vie parcourir 
les campagnes do cette Ile qu'une jeune vierge 
chargée de pierreries eût pu, sous le régne de 
Brian Boroimh, traverser seule d'un bouta l'autre, 
sans crainte pour sou double trésor. Vienne alors 
un danger quelconque, qu'un torrent débordé ou 
une crise sociale nous menace, el le paysan celte 
nous tendra la main, main toujours secourable à 
ceu-t qu'il aime, mais terrible quelquefois à ceux 
qui âe sont attiré sa déûance ou sa haine. 

(l) Làffendu vetUiue, 2» édit., |i. 225. 
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C'est Va. qu'est le premier et le plus grand effort 
é. faire, t^elui qui duit préitarer le succôs du tous 
les autres. 

Alors les forces seront déculpées pour le Lien. 
'Lfs classes élevées, rapprochées de la partie la 
plus nombreuse de la populaliorij trouveront mille 
motifs, raille occasions d'employer noblemenL et 
utilement leur activité. TravaiJlaut aux affaires de 
leur province, s'occupant eux-mêmes de Texploi- 
tatiun de leurs champs, les grands propriétaires 
arriveront à un r(5^ultat iion tt.oiBis heureux pour 
leurs intérêts que pour ceux des c'agses itiférieu- 
res. Ces grandes réunions d'ouvriers sous un 
mênae toit, où les liens de fnniiUe se reUleheot, où 
les corps s'élîulenl, où Irs àme^ se perdent, où la 
haine se crée des exploités aux exploitants, ces 
usines elles-mêmes que l'on doit regarder presque 
partout comme des plaies sociales, pourraient, 
entre des mains fermes, iritelligentes et dévouées, 
devenir de puissants moyens de régénération pour 
les populations urbaines au semi-urbaines. Klles 
serviraient peut-êlro à reformer des associations 
chrétiennes et libres, héritières des traditions na- 
tionales et de ce vieil esprit de clan, enraciné au 
plus iatime du cœur de noire race. L'absentéisme 
deviendrait une exception; Poisiveté, ou pis en- 
core, ne ternirait plus les brillantes facultés de 
tant d'héritiers d'un beau nom, (jui iiUrnuveraieat 
une inlluence légitime et durable dans ta commu- 
nauté d'intérêts, la confiance et la reconnaissance 
pour les services rendus. 



IV 



location, son objet, ses moyens H*«ctinii~r 



• Par l'iduciitiaii U KAve de U vie monle 

circule ilana lu pJitriu nomme le sang dana In» 
veines, (il l'heure vU-ci[ où cMti sève, sova un 
Anunie hiMiTCttx, toit un dehors sa DAVurcllc 

Lo II- P. Félix, Oraûnn ftinibrt du 
prince Adam Ciartorgthi. 



Après riinion intime à réaliser onlre toutes les 
parties de la population, la tàohe qui réclame \q 
plus iinpérimisement nos etTorts, o'ost de donner 
aux jeunes générations une cducatitjn plus natio- 
nale et plus conforme à leurs besoins intellectuels 
et aux nécessités de leur position, n 11 y a une 
« chose qui Tnit, plus que toute autre, In vie inlimo 
« d'une nation et prépare dans le présent les gran- 
« dcurs de l'avenir ; c'est l'instruction et l'éduca- 
tion, » disait excellemment le U. P. Félix, dans 
fSon Oraison funèbre du prince Adam Csartoryski. 
[ha môme orateur rappelait qu'un Russe, faisant 
'allusion à l'énergie déployée par le prince dans ses 
fontîltons de curateur de l'instruction publique, 
avait dit de lui :<iUa relardé pour un siècle la rus- 
$iflca(ion de la Pologne. » C'est un devoir aussi 
poumons, Bretons de l'Ile et du continent, Ecos- 
sais ou Irlandais, de nous opposer à l'eflacement 
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de tout ce qui nous a pnrmis jusqu'ici do rester 
nous-mêmes au milieu dos deux plus puissantes 
organisations politiques de l'Europe ; il nous faut 
imprimer une direction vriairaent celtique aux 
générations qui s'r'Ièvenl. Il faut avoir recours h 
la tradition do l'éeok', là où la tradition du loyer 
s'éloint. Si l'àpe mûr ne nous écoute pas, et traite 
noire couvre de chimère, il faut parler aux Ames 
qu'aucun souffle glacé n'a engourdies, qui peuvent 
croire encore que les peuples ont des intérêts plus 
sacrés à sauvegarder que leurs intérêts matériels. 
Dans cetlo éduoation, los vieilles langues natio- 
nales doivent tenir une place cousid érable. Elles 
sont il la fois pour nous un. moyeu et un but : un 
moyen, car c'est par elles seules que l'on pourra 
faire pénétrer eflîcjs cément et généraliser l'ins- 
truction dans le peufilc, c'est par elles que les clas- 
ses aisées se rapprocheront des paysfins et exerce- 
ront sur eux une utile influence. Un but, car leur 
conservation, leur culture assidue et la générali- 
sation de leur emploi doivent être aussi regardées 
comme un résultat souveroiaoment désirable, si 
nous songeons qu'elles sont au milieu de nos popu- 
Iniious, à la fois le signe delà vie nationale, une 
protection efficace pour les mœurs et la foi, et 
enfin l'instrument le mieux adapté à leur génie. 
Cpoit-ou que le choix do la langue n'irilluoen rien 
sur la nature et la valeur de la pensée ? Les opéra- 
tions intellectuelles de l'homme pendant sa vie 
terrestre, sont aussi intimement unies à son lan- 
gage que sontimeTestà son corps. Il y a telle 
tournure d'esprit, telle manière de sentir qui ne 
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sauraient exister hors d'un idiome donné. Suppo- 
'Sez Shakespeare né nilleurs qu'en AngU-teire et 
Racine nô oilicurs qu'en France, Ils auraient eu 
autant de génie peut-être, mais ils n'auraieiil pas 
(lié ce qmy. nons les connaissons. 

B fu grand poète njoute à la richesse d'une lan- 
« gue, mais qui pourrait tlirf jusqu'à quel point la 
w langue peut inspirer le poète (1)? » Qui pourrait 
dire comijicn d'œnvres nriginalos, cnpnhlos d'enri- 
chip le trésûp lîouimuii de riiumanitô, ont été 
élauffées sous l'agonie des langues destinées a leur 
servir d'expression ? 

La langue d'un peuple est le produit spontané de 
[«on esprit (2j. Kllevariedans la même mesure que le 
[peuple varie liii-ni<''me ; elle est, à chaque point du 
temps, la résultante mobile deses facultés natives, 
de ses vicissitudes passées, deses dispositions pré- 
sentes. Une langue résume un peuple tout entier, 
elle est ce qui lui appartient le plus on propre. 
C'est un moule qui re^^nit l'empreinte du caractère 
distiuctir d'une nation, et qui, à son tour, imprime 
peu b. peu ce caractère aux esprits qui y enTorment 
habituellement leur-* pensées. Aussi est ce un spoc- 
^tacle singulier et triste que de voir les Irlandais 
iccuser et maudire l'Angleterre presque toujours 



(1) u A great poet «ddi to Ihe weaith of a fine idiom, bal 
n whu eblll Êay liow luucli ibai idiom i>aë(;vc>L lu gâiiîuit ? o 
Yojtz un reiBftn)iiahlfi anicle ds misa Julia KavanQgb intiluttJ ; 
Conquerf-d Inngagi's. Aliidr'rjiP provençal. Hibernian Magasiii'e, 
uiiméio d'octobro 1800. 

Ci) Ouui peut s'ent«udre du brelou. I&ugue d'ane nos ; maia 
non âo fran';»i» dont la formaticm hybride, résolut d une sÂlec- 
Ition acttdé[ui(]iia cl ari3locraliqui^, nù s'adapte p&n sans abdica- 
l'tiou aux u^a^Qs ds ravltrité bomune (J. LeF.). 
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dans lu langue de l'Angleterre même. C'est à un 
instrument créé par le i^ûnie snxcm qu'ils essayent 
(le faire dire les louarigesdu génie celtique {!). Qu'ils 
y prennent garde ! On ne sHurail se mettre ainsi 
impunément en communion de tous les iiislants 
avec ce qu'il y a de plus vivant dans l'ùme d'une 
race étpiingère. On ne coule pas impunément ses 
pensées dans un moule pris sur une pensée ennemie. 

Tant qu'un peuple vaincu parle une autre lan- 
gue que son vainqueiir, la meilleure part de lui- 
même est libre encore. Sa ^■ie nationale garde un 
inexpugnable asile et l'esprit étranger reste sans 
action sur lui. S(in corps p(?ut être enchaîné, mais 
sou intelligence et sou time échappent à la servi- 
tude. Si, au contraire, il a adopté la langue de 
l'envahisseur, il est conquis raomlemenl et peu 
importe que la conquête matérielle suive ou non 
l'autre de près. Je ne craindrai pas de le dire : dans 
l'intérêt desH véritable Judii'pL'ndQnce, mieux vau- 
drait pour l'Irlande parler le gaélique sous le joug 
saximquQ de subir la langue anglaise avec une 
liberté politique complÈîte. 

Onavuse former des assoeiutions dont chaque 
membre s'engageait à ne pas acheter les marchan- 
dises du pays ennemi ; on a vu les colons d'Amé- 
rique se priver de thé et, dans ces dernières années, 
certaines populations italiennes se priver de tabac 
pour faire tort au trésor de leurs adversaires ; il y 
a des hommes réunis en sociétés de tempérance 



(I) Lbb \)rrigvù& très cnnsïiit'irabUi aoicompits en Irlnmle par Ik 
UiigDfi got.=li<|i:e clepoù noo iliitainQ d'^Dnccu ubi graudoni>ent 

muditiii co F(jet:t«olo (J. Lo K.) 
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qui s'interdisent de porier à leurs lèvi-es une seule 
goutt<? des liqueurs dont Tabus peut dégrader l'in- 
Iclligfîtitîe liuniaine : Ifls IrlaniJais no pourraient-ils 
pfls trouver dans leur putriotisme une inspiratian 
afsf'z g('n(''n!nse, uao Vdlonlc assez tenacR pour 
(iélniirc à la loii^ui* In pn^poudérance de l'auglais 
dans une ile où la langue nationale était encore \a, 
langue dotninanle il y a un siècle ? Il ne s'agit pas 
deelianget' brusquement les habitudes d'une géné- 
ration entière ; Il suffirait que des associations se 
formassent où cliarun prendrait l'engagement de 
faire apprendre le gaélique à ses enfants, et où des 
cotisations seraient recueillies pour publier les 
livres ot Tondcr partout les écoles nécessaires à 
l'enseignement pralitjui* de la Intigue. Le jour où 
la grande majorité delà population se trouverait de 
nouveau familiarisée avec l'irlantlaiSt sun (;tioix 
ne serait pas douteux et l'anglais serait progressi- 
vement banni di^ l'usage babituel. Un si immense 
résultai ne demanderait quo deux ou trois géné- 
rations, c'est-à-dire moins d'un siècle. 

L'ex[i(*'rience seule peut montrer jusqu'à quel 
point un lel rr-vc osl rénlisable ; mais l'expérience 
vaut lajieine d'èlre tentée. La l"urc*t» immei;se d'une 
association divisée en petits groupes dont tous les 
membres s'encouragent, se surveillent, s'aident 
itiutiiellomenl., la position insulaire des Irlandais, 
la vivfic'ite de leur baine nalinuale. la beauté et la 
richesse de leur langue auprès de laquelle l'anglais 
n'est qu'un patois, tout cela faciliterait chez eux le 
succès d'une tAehe dont les difficultés peuvent 
jjarailre insurmontables au premier abord. 
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Jamais œuvre pareille ne fut entreprise parmi! 
les nations. Une semblable lulto serait plus iriéri-j 
toire que les guerres d'indépendance les plus jus 
tement célèbres. Il est digne do la race celtiquel 
de donner un lel excraple au monde. Sur ce ter- 
rain, d'nillciirs, un insuccès ne aanmit amener 
une situation moins bonne que celle qui uxisle 
actuellement. La lutte — si lutte il y a — a été] 
jusqu'ici purement défensive:en prenant un carac-j 
têre oITensiF, elle sauvegarderait d'abord plus effi-j 
caceinent, parla diversion, les positions que l'ou] 
conserve maintenant, et, do plus, chaque effoi 
amènerait nécessairement un résultat qui, même 
parliol et incomplet, serait encore d'un prix ines- 
timable- 
La consepA'ation des idiomes celliquos importe] 
aussi beaucoup au point de vue moral pour les] 
populations qui les parlent ou les lisent exclusive-] 
ment. Dans notre heureuse Armorique, iinmauvaisl 
/îiTe écrit en breton est encore à trouver; ailleurs,] 
l'unitc catholique a été malheureusement rompue, 
mais l'usage des langues indigènes peut encore y\ 
protéger et y protège en effet, le christianisme et] 
les vérités morales (1). 
« Le breton et la Foi sont frère et sœur en Bre- 



(I) Udq slaiiatiqae officielle publiiJe à Londre», il y a peu 
d'aua&QUf cuDsialait que. dans l'aspace do quinze &ub, il n'y 
Bsait rtu qu'une seule eiôcniicn capitale ponr tout le nord du 
pHjBde OhUcis. Dikna la mois de juin HMO, n In clOture dei 
aaeiges Beiueslii«UeR du Caermartheosliire, le jage barou 
Bramwol ae léliciinit de ce quc^ dans trois comtes dn e^id, 
Sont GallolH ubIH avait oacouru uue GuadB[i;ua.lioQ ; aile 
8'élovut qu'A trois moîii du prisou. 



tagne, » dit un de nos proverbes (1). « On ne peut 
« blesser l'un sans atteindre l'autre. Ils sont 

« demeuras Jusqu'à présen! au milieu de nous m 
« sii tenfiiiL pur \n mnin ; mais si le génie de renTer 
a parvenait à les séparer, malheurà nous ! mallieup 
« à notre pays ! Quand^ chez nous, on aura tué le 
*t frère, la sœur se laiasera mourir.» Ces paroles 
que je traduis de l'avant-propos mis par M. l'abbé 
Henrj' en tête de ses^ Kanaouennou sanfel, sont 
l'exagération ptiélique d'un sentiment général en 
Bretagn(\ Elles monlrenl (îonahien on y sent vive- 
ment l'utilité de la langue nationale pour préser- 
ver la foi de bien des attaques dangereuses. Sans 
doute, les deslinées de la religion dans un pays ne 
sauraient ôlre nécessairement liées à rien decequi 
est humain et, parlant, sujet au changement el h 
la destruction ; mais l'expérience nous le démon- 
tre, dans no-s campagnes, celui qui abandonne la 
langue de ses parents est bien près d'abandonner 
aussi leurs croyances. 

« Il revionl île lYic.nle, t'-cauls?. i^on jrtt'gtin, 

" Ce n'est pas du françaîa, ce n'esl plus du breton. 

e< AlUU]lé le dimanche aux cabareLs voisins, 

n II se moque du diable, il se moiiuedeH saints (2). ■) 

Quand nous avons à combattre pour un intérôt 
aussi cher que celui de notre foi, nous serions cou- 
pables de laisser tomber le bouclier qui a si bien 
protégé nos aleu.\. 

A ceux qui demanderaient s'il reste à ces la n- 



(1) ■ Ar breRonag îiag ar Pei«, 

•< A XQ brenr h&clioar e Breiz. » 

(2) Briz«iu, Piiiuel et Kola, IV. M. FUmmik. 
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gues assez de sève pojr produire des œuvres vraU 
ment originales et jtoui' fournir un alimeni suffi- 
sant aux besoins moraux et intellectuels des popi 
latious, nous pouvons citer l'exemple de ce qui sï 
passe dans le Pays de Galles. N'un seulement les 
sociétés cambriennes livrent chaque année à la] 
publicité les documents historiques ou littérairesl 
les plus précieux sur le passé de leur priys, mais 
de nombreux écrivains patriotes y unt créé de 
puissants moyens d'éducalioTi naiionale. La langue 
cultivée avec soin depuis plusieurs sièclefi déjà, a 
été rendue apte à traduire toutes les idées philoso-i 
phiques et scientifiques qu'une langue modernei 
doit pouvoir exprimer. Non si!ulemi;ntlii littérature^ 
galloise moderne a produit des ouvrages originaux] 
et d'un mérita sérieux [entre autres, une histoire 
du Pays de Galles n Hanes liymru » par le savant 
et regrettable Thomas Price de Crickhowel) (I) 
mais il a été publié, sur les différentes branches de' 
l'éducation, un très grand nombre d'ouvrages 
éiéraentaires qui témoigneni à la fois do Tardeupj 
du peuple à s'instruire et du soin patriotique que 
mellent les classes lellrées à lui en fournir les 
moyens. Le nombre relativement cousidérable de 
journaux rédigés en gallois montre d'une manière 
plus frappante encore, la vitalité de la langue 
bretonne dans la principauté, M. le pasteur Wil- 
liams constate qu'il paraît en gallois « deux publi- 
cations trimestrielles, dont Tune est une revue 
et l'autre une encyclopédie ; les publications men- 

(l) Sur TlioiaM PrioCj voir 2» pmrli», Le ttèveii de in fiace^ 
page 91 «I sqlvautas. 
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suelles sonl au nombre de vf/a/«->r:e elles journaux 
hebdomadaires au nombre de cin<i » (1). Ces publi- 
eations sonL principalement lui^s par les cultiva- 
teurs et les ouvriers, et cela dans un pays dont la 
population ne s'élève guère au-dessus de 800.000 
âmes. Un de ces jotirnaoK compte par miUiers 
ses abonnés répandus dans les grandes villeâ 
manufacturières de l'ouest de la Grande-Bretagne, 
à Liverpool, à Mantihesttîr, etc., ce qui prouve avec 
quelle fidélité les Cmllois tiennent à l'usage de leur 
langue, même lorsque les oircûnstances les éloi- 
gnent de leur pays. Un autre fait qui peut servir 
à raunlrer la degré de vie dont jouissent encore 
les idiomes néo-celtiques, c'est le soin qu'ont pris 
les Mormons de traduire leur étrange bible en gaé- 
lique d'Irlande et en gallois ; ils ont en outre dans 
cette dernière Mgue un journal intitulé : Udgorn 
Sion, la Trompette de $ion (2). 

Remercions de tout notre cff'ur nos frères Gal- 
lois d'avoir si bien fait fruclilier leur part du tré- 
sor commun ; mais surtout imitons-tes et sur- 
passons-Ees si nous le pouvons. Ne les laissons 
plus, nous, catholiques d'Irlande et de Bretagne, 
faire rejaillir sur le protesLanlisme l'honneurd'une 
culture lllléraire plus avancée. Tout nous convie 
à la défense de nos langues indigènes. D'admirables 
efforts ont été faits chez nous depuis Le Gonidec, 



(I) Ui haitsû-BrcliUfiW et i>'- Pays «/'• fin lei. p»r .1. Wi.liaii s, 
1). 10. 

(ï) Voyez une iiolicti uonsacri^t} à la bii)liogruj>hiu ilu mor- 
raonitinie à In. fia du second valume Ae, l*JntiïreflPaQt oiirtago do 
M. Jnloa Bomy, Vofiage au pays Heu Marmons, Paris, Oenta, 
J8l)0. 



— <2 — 

mais ils ont eu plus de succès dans le domaine 
de la science qae d'action dans les réglons popu- 
laires. C'est là pourtant qu'il faut agir si nous 
voulons les saaver. 

11 y a quelques années on voyait se réanir 
en Bretagne, à des époques périodiques, tantôt 
dans une ville, tantôt dans une autre, des hommes 
d'opinions et dépositions sociales très diverses, 
tous animés du zèle le plus désintéressé pour le 
progrès intellectuel et malépiel de leur province, 

VAssociation bretonne^ aujourd'hui, n'existe 
plus(l|. Dans ces paisibles réunions, au grand 
jour, d'archrologues studieux et de modestes cul- 
tivateurs, on a cru voir un danger pour la chose 
publique. 

Au vaste ensemble de l'Association bretonne, il 
faut substituer un syslèuie de rapports aussi inli- 
raea et aussi réguliers que possible entre les diver- 
ses sociétés locales du pays ; au défaut d'ins- 
truction nationale, donnée officiellement, il faut 
suppléer par les mille moyens que peuvent mettre 
à notre disposition lt;s institutions libres, les 
sociétés d'adultes, les livres et surtout l'enseigne- 
ment souverainement indépendant du foyer. 

Pour la réalisation de ces projets, deux choses 
sont, avant tout, nécessaires : l'cDlcnte entre ceux 
qui doivent agir et l'argent qui lournit les moyens 
d'exécution. Les points d'appui, — aussi résiB>-| 
tants qu'on peut le désirer, — ne manquent pas 



(1) Âpr^a nxttt éolipsâ de quelques uinÀes, l'Ajsociatîon 
BretoQu» a pris an Bourel essor, plus paissant qae jamais 
(J. Le F.) 
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cheznons, mais il nous faut absolument les deux 
leviers que je viens d'indiquer. Nous avons, pour 
les obtenir, dos moyens d'une innocuité et d'une 
légalité parfaites, mais qui peuvent être rendus 
bien puissants par leur diversité et leur loyale 
eonspiraliun vers un but commun. Nulle admiois- 
Iratioa ne peut interdire à des sociétés savantes do 
se mettre en relation les unes avec les aalros, au 
moyen de lettres et de délégués pour leurs tra- 
vaux d'agriculture, de philologie ou d'histoire, ni 
défendre à des coûfréries musicales ou autres de 
se concerter enlre elles pour adopter dos métho- 
des communes ou fixer des époques de concours. 
On ne peut surtout, ce mo semble, empêcher quel- 
ques braves gens d'une ville de province ou d'ua 
canton rural de causer entre eux, dans leurs rap- 
ports d'affaire» on de voisinage, sur ce qui touche 
èla conservation de leur langue et de leurs vieilles 
mœurs. On ne peut les blâmer de conseiller à leurs 
amis ou à leurs subordonnés l'usago de cet tains 
livresoule port des vieux costumes du pays. Oa 
ne peut tfouvor mauvais qu'il? organisent des sous- 
criptions en vue d'entreprendre ou do soutenir 
telle outpUe publication religieuse, historique uu 
littéraire, étrangère à luute discussion politique. 
Une fois en possession de ces deu.x moyens 
d'action principaux, quel champ fertile, — quoi- 
que encore resserré, — s'ouvrira à nos efforts 1 

Il nous faudra, tout d^abord, nous occuper des 
livres, ces premiers et indispensables éléments de 
)ute éducation natiuuale comme de toute édu> 
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cation privée. Pour ne parler que des livre 
populaires ea langue bretoaae, je voudra 
que ion ppéparAt immédiatement la composilio 
dt! plusieurs séries d'uuvragesquejevaia indiquer. 
Ces livres^ qu'on écrirait dans le dialecte de Léou, 
et qu'on modifierait ensuite selon celui de Vannes 
seraient soumis, tant pour le fond que pour 1 
fopmCj à l'approbation d'un comité qui ne pour-" 
rail avoir moins de quatre membres pris dans 
chacun des quatre anciens évèchés. Cette approti 
tion serait nécessaire pour que l'ouvrage put pa 
ticiper aux facUités de publications offertes par 
société de librairie. 

— La prcmiôre série se composerait de liv 
de lecture pour l'enfance, à commencer par d 
nombreux alphabets écrits selon l'orthographe 
rationelle et nationale rôtablii.* par Le Gonidec, 
dans le genre de celui qu'a publiô M. Le Gofîic à 
Lannion, mais plus développé ; ces livres seraien 
autant que possible illustrés. 

La deuxième série connprendrait les ouvrages d 
piété lesplus indJppensaLles aux ladôles et lusplu 
goûtés par eux. Sous ce rapport, M. l'abbé Henry, 
par ses extraits des saintes Ecritures ; MM. Tpou 
etMilin^ par leur Imitation ; M. l'albé Arzel, pa 
son Trufjarez ann Aotrou Doue et d'autres, ont faif 
beaucoup déjà ; mais croirnit-on qu'il n'existe 
encore dans notre pieuse et palrlotlque Bretagne 
ni un. Puroissieny ni un catéchisme, ni uno Vu 
des saints qui soient écrits dans un breton correc 
ou simplement supportable ! A ce point de vue o 
ne saurait trop désirer la publication du marîuscri 
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des Heures orig^iniiles et authentiques du P. Mau- 
noir, récemment offert à la Oibliolhèque de la 
marine à Brest, où il est ï'objet d'un examen 
ottnntif de la part de M. Milin. Il faudrait aussi 
donnera nos paysans, qui coûteraient si bien un 
pareil présent, une vie un peu détaillée des saints 
des deux Brelagnes, sans préjudice d'une bonne 
Vie des $ainis générale. — Qui s'acquitterait mieux 
d'une telle œuvre que celui qui l'a déjà fort avaa- 
cée,M. Ch. Huon de Kermadec, ou l'auteur de 
cette admirable Léf/ende celtique^ toute parfumée 
de piélô, de patriotisme et de poésie ? — Il serait 
Irôs utile d'y ajouter l'apologie du christianisme 
prépafi^e par M. l'abbé Karis, Ar RHijion vad dis- 
koueset dre ann hoH skiancho. On y joindrait aussi 
de nouvelles additions, attentivement revues, des 
livres déjà entre les mains du public- 

— La Iraisiême série reni'ermeraii des ouvrages 
classiques Irès-élémenlaïres : une arithmétique, 
uae géographie, une histoire sainte, une hislolre 
des Bretons, une histoire de France, une gram- 
maire française, une nouvelle édition de la petite 
grammaire Lretonne, d'après Le Gonidoc, qu'a 
publié M. Prud'homme, de pelils traités sur 
l'agriculture, la musique vocale, l'hygiène, les 
méli'îrs usuels. 

— 4** La série suivante comprendrait, dans le 
môme genre, des ouvrages plus avancés : histoire 
iiniverselle, lilstoire de la religion, histoire des 
peuples celtiques, élémeot? de mathématiques 
applîc|uéâ aux besoins ordinaires de la vie, à la 
marine, à la comptabilité, etc. —Exercice pour 
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l'élude raîsonnée du français, inlroductîon à 
l'élude du latin, (siirtoal au point de vue des 
oCliccs religieux), grammaire anglaise, grammai- 
res galloise et gaélique pour préparer les Bretons 
à comprendre les œuvres de leurs frères d'oulre- 
mer et Ibiirnir en mOme lemps aux nellisles étran- 
gers, qui auraient comiflencé par étudier l'armo- 
ricain, une introduction facile aux autres idiomes 
dolh môme famille. 

— 5" Une nuire snrie serait oaiisacrée à la poésie 
ancienne et contemporaine, ainsi qu'au Ihéîitre. 
aux drames et myàlères. 

— 6" Une autre encore à divers ouvrages : étu- 
des historiques spéclaîea, voyages, romans, etc. 

— 7" Kntin, la dernière comprendrait des tra-^ 
ductions de la ItLtt^ralure de divers pays, mais 
principalâment de celle des pays celtiques. Les, 
triiducLions ont toujours été regardées comme un 
excellent moyen d'as&ouplir et d'enrichir les lan- 
gues ; elles y font pusser inseiisiljlemenl des tours, 
des images, des expressions qu'on n'y rencontrnili 
pas auparavant. Pour conserver plus camplête- 
meni à notre langue son caractère celtique, nous 
ferons de préféience nos emprunts dans notre 
propre famille (l). 

Outre leur valeur in(riansèque, ces dilTérents 



(1] « Le langage, « dit M. Litiré, « doit !kocc«f>sivuiii«nt Stn: 
« min «11 rii[>|>ori avec Ibs idée» cliangeaiiies i;i naisbaute*, sans 
r- toutefiiifl \iurdt\i 1 aunlf^iu LiHiiuii ij'ii un fait la natoro propre. 

« Sloitis Ctttie analogie veouvra do bluiSMircs, plus lo développâ- 
<i ment sera rêgolier, et pliift l'cMprii qui ote inËCÎumnieQt de la 
*< lttii(futi Buro. aÎBaDce »t eatisfaouon. » Uisioire ile la langue 
française. Imr. p. x. 
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ouvrages devront êlre exécutés, grâce aux avan- 
tages de l'association, à de telles conditions d'as- 
pect extérieur et de prix, qu'ds se subslituent peu 
à peu entirrement il lous ces livres mal écrits qui 
remplissent encore aujourd'hui les librairies bre- 
tonnes, et sont pour la langue une cause de 
décadence toujours agissante. 

Nos piiMicutiona, prn[ijig^ées avec intelligence, 
ne peuvent manquer de |}roiluire un três-griind 
bien. Les plus ôlcmenlaires ouvriront le chemin 
aux plus avancées et créeront à mesure un public 
eapable de comprendre ces dernières et d'en 
profiter. 

loi se place tout naturellement une queslioa. Le 
breton armoricain est-il assez riche pour traduire, 
avec son vocabulaire actuel, les notions si variées 
delà civil isfttiou moderne? Non cerliùnement : et 
il laudrabien. jjuur exprimer des idées inconnues 
jusqu'ici aux paysans bretons, introduire dans la 
^langue des mots nouveaux. Un musicien ne con- 
senlinût pas a ne jouer jamais qi.ic d'une harpe à 
laquelle il manquerait des cordes ; une langue ne 
saurait se réeigner à rester pour toujours incom- 
plète. Ce serai! pour elle, au bout d"un certain 
terme, le mépris et la mort. Il faut écrire surtout 
et avant tout pour le peuple ; mais si on ne cher- 
chait pas i» élargir ses idées, à lui ouvrir de nou- 
veaux horizons, on se verrait abandonoé par lui 
tôt ou tard. Où en serait d'ailleurs la littéral ure 
française si elle était astreinte à ne produire que 
des oeuvres parl'aitement intelligibles à la moyenne 
des paysans de la Beauce ou de k Picardie? 
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Il faut donc mettre le breton, comme !es autres 
idiomes ceUiques, — en élal de rendre les termes 
savants dos langues étrangères. Il no saurait être 
question pour cela du procédé barbare consistant 
à faire de nouveaux emprunts ou français : au lieu 
de fortifier le breton ce serait y déposer des ger- 
mes de mort. Il faut nous servir d'abord des raci- 
nes de notre langue pour en former des composés 
nouveaux, et ensuite, comme ce moyen ne saurait 
suffire, emprunter aux autres idiomes celtiques, 
— au gallois de préférence, et, autant que possi- 
ble, prendre des mots communs au gallois et au 
gaélique alic de tendre à rapproctierces branches 
sorties d'un même tronc, mais qui s'écartent de 
plus en plus avec les siècle?. Des essais de traduc- 
tions d'ouvrag-es étrangers sur la philosophie, 
les sciences et la littérature pourraient êlro faits 
dans ce but; los résultats seraient examinés par 
un comité philologique qui déciderai!, après un 
certain temps d'épreuve par l'usage, si les néoio- 
gismes proposés devraient ôlpe inscrits dans le 
dictionnaire national. 

Une fois que nos livres élémentaires les plus 
indispensables auront paru et que notre vocahu- 
laire se sera complété, nous aurons bien plus de 
force à revendiquer pour noire langue une part, si 
modeste quVIle soit, dans l'enseignemenl officiel 
ou, du moins, dans l'enseignement libre de la 
province. La ressource des souscriptions volontai- 
res nous pcrmeltrait de solliciter de nos cvèquea 
(s'ils ne réalisaient pas spontanément sans y recou- 
rir un desideratum religieux et patriotique) l'éta- 
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blissemeht, dans chacun détours séminaires, d'une 
chaire de grammairo i^t d'éloquence bretonne dont 
tes ressources ordioaires du diocèse n'auraient 

pas à supporter les frai^. Mais c'est à la mère sur- 
tout, daD3 les premières et ineffaçables leçons 
qu'elle donne n son enfant sur ses genoux, C^'est 
aux Frères de la Doulrine chrétienne, ou à l'insti- 
tuteur primaire, c'est au prL^tre enfeeignant les 
vérités de In religion, r'est au père de famille à 
son foyer, c'est au châtelain dans ses rapports 
avec les paysans, c'est au capitaine sur sun navire, 
c'e"! au patron ou au contro-niaKre à l'usine, dans 
la mine ou à l'atelier, c'est à ces milliers d'influen- 
ces si puissantes de chitque jour et de chaque heure 
qu'est confié le soin de l'éducation rifllionalo (1], 
Lsur action est indispensable et pourrait au besoin 
suppléer n toutes les autres. Leur mission est 
grande ; ils tiennent tous un peu de notru avenir 
entre leurs mains : puissent-ils ne pas l'oublier! 
Une mesure des plus utiles À prendre dèd que 
les ressources le pûrmetlraient, ce serait la fonda- 
tion d'un sorte û^écvle normale où des jeunes gens 
pleins de zèle et de foi se formeraient par des 
études spéciales h la iAche patriotique de l'éduca- 
tion cationalc. Ils assureraient à leur enseigne- 
ment, pour l'avenir, la eupérioritô sur renseigne- 
ment classique, *m lui communiquant, grâce k 
rinfusion de Vawe/i celtique, quelque ctiose de 



(1) C'est daue de» vueH aouloriuvs i. calIcB-ci que oiiss Mallt- 
langlaud Williams {Merch firychun) % foodô en OsIlôS la So- 
ciale Undeli jj Hdruig Owk (Uuiou du Umgoii Rouge), dont Is 
titre propbéliqae est eojpruaié aux piédioli'oaB de Merlin. 
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plus vivant et de plus animé, en l'inondant de 
foi, d'air pur, de soleil et de poésie. Les druides, 
dana leurs collèges verdoyants et mysiérienx. et 
les premiers saints cpJtiquea, duns leurs écoles 
cbrétionnea si fécondes pour l'Kglise, avaient bien 
compris la puissance créatrice de la poosie ; ils 
avaient reconnu combien elle est eflicece pour 
élever, enseigner et inspirer. C'est là toute l'édu- 
cation. Sans la poésie, dont il faullesnurflo pour 
féconder toutes choses, l'arbre de la science peut 
produire des fruits, mais des fruits sans saveur, 
tM ou tard rejetés par ceux qu'ils n'auront pu ni 
nourrir ni désaltépep. 

(I Nui n'eat lîl.s de la science, s'il n'est Dis de la poésie; « 

disait saint Kadok, et il ajoutait admirablement : 

Il IVul n'aime lit |joétiifi snns aimet' lît lumiîM-f; ; 
■> Nul n'aime la lumière sans aiiner la vi^rilé ; 
1' Nul n'aime Jh vérité saDS aimer lu justict- ; 
" Nul a'uinie la. justice sans aimer Dieu ; 
« Nui n'aime Dieu sans être tieureux (I). » 

A côté da celte espèce d''école normale, à côté 
des écoles libres nationales où la jeunesse se pré- 
parerait elficacement à sa mission future, je vou- 
drais voir se fonder un jour d''autres lieux d'élu- 
dés plus modestes pour ces poètes et chanteurs 
ambulants qui ont conservé parmi nous le nom, 
— bien déchu, hélas ! dans son acception popu- 
laire, — de bardes (harzed). En les formant gra- 
tuitement à l'étude de la religion, à l'élude âlémen- 
taire de l'histoire et de la poésie nationales, aux- 



(1) LdgtDde coltiqae. 2* éd., pp. 164 et 310. 
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quelles se joinilmit naturellement celle de la 
musique, en leur laisant comprendre In noblesse 
du rôle qu'ils ont à remplip et eu les relevant aux 
yeux de luiis ainsi qu'à leurs propres yeux, on en 
ferait de très utiles auxiliaires de la renaissance 
ceilique. Nouveaux ovatencu çHèaj-c^, quelques-uns 
d'entre eux pourraient offrir h. nos " druides chré- 
tiens " des auxiliaires dévnué* et convaincus pour 
les détails secciudaires du culte, comme chantres, 
organistes, sacristains ou catécliistes, par exem- 
pie [1). 

S'il m'était permis d'exprimer un vœu plus 
ambitieux encore et, sans doute, d'une nSnlisalian 
plus dillicile, ce serait de voir un ordre religieux 
nouveau ou. du moins, une division spéciale d'un 
ordre religieux areien se consacrer, sous Tinvo- 
calîon des vieux saints savants des deux Brelagnes, 
à la ptédicalion et â Pinstrcction de la jeunesse 
de touli^s les classes dans les pays celtiques, et 
cela p incJpalement jar le moyen des langues 
indigeneà. 

Nous ne négligerons pas non plus le coneoura 
utile que pourraient nous Apporter des sociétés 
musicales populaires analogues à celtes qui exis- 
letit en si grand nombre en France et suifout en 

llemai:ne el en Uelgique. Ce dernier pays possède 



(l) Ditviil, liij-aiit In coIiIto du Haûl.M retira auprt-e deSaranel, 
d8D6 un faubourg <3« Uania appelù iVtiîaifi, uot qiiu le [exte 
clmldêeu tond p&r muison d'étuik: t.à pq troDvstt atie Tôriiable 
école de ijarden (les .\chiim), londôo par tiaoïuel pour («.rénovit^ 
tion reli^ieuiH et ].ioliiii[u« dts son iijty.-». Vojiflz 1 Iteg. xix : et 
Len /Ji(tiuni:s d'a/n'és l'hèbrmt^ par U. F. de lik Jn^io, argument 
du i)SHiim(j u\, \), lOU. 
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dans sa partie flamande une instiluiion Fort ari- 
eieane connue sous le notu de société de rhétori- 
ffue. Les concours littéraires qu'elles ont prur 
objet oui repris faveur aujourd'hui et tendent à 
occuper leur ancienne p'ace dans les goùls ei les 
habitudes populaires (I). Nnua de\'ons désirer voir 
de semblables institutions sb propager dans notre 
pays (2). Ces réunions, même purement musicales, 
feraient refleurir à la fois la musique et la poésie 
bre'.onnes ; elles dornernieïjl. un gage de durée 
indéiinie aux vieux ehanis (|ue la tradition com- 
roeuco à oublier et aux airs originaux qui ont ou 
auront à lutter contre les importations françaises. 
Pect-être pourrait-on, par leur raoyen, populari- 
ser de nouveau l'instrument celtique par excel- 
lence, la barpe d'Krin ou d'Armor. 

Le goût des jeunes gens s'y formerait et la lan- 
gue y trouverait de nouvelles garanties dcprôser- 
valion. Quelques-unes pourraient se consacrera 
donner de pieuses représentations dramatiques 
encore en usage daus quelques paroisses breton- 
nes, précieuse ressource pour la littérature savante 
ou populaire et en même temps raoyen puissant 
de réveiller les esprits, de perpétuer la tradition. 
Toutes ces confréries pourraient concourir par 
leurs talents divers à rehausser l'éclat des fêtes 
patriotiques ; car je voudrais voir remettre en 



C-) ^oyw "1" îiiliroBSBatft notice ds M. V. Derode, Concourt 
de r/ivivri'fn-e iiu»> un village flamand rfe France en iSOi. 
Lille, Lelovre-Dncrocq, t8tl*2. 

(2) Voir dan» la 3' porcio. Le lléntii de la Hace, l'ocone 
aoooinplii» pur Ih 8ocî*>k> KEVnEnjCEz-BRO-VBEiî (J. Le F.). 
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vigueur ces grandes assemblées où tout concou- 
rait à frapper ki esprits, à élever les Ames, à res- 
serrer les liens di-s cunira. 

Pourquoi, en elTct, n'y nurnil-il pas tous les ans^ 
dans chaque canlon, une fôle destinée à entrete- 
nir ces sentinutnla de [lutriotisme el h Rxoiter une 
émulation féconde parmi les jeanes gens du pays. 
Après la célébration du saint sacrifice, en plein 
cliauip, sur un vieux dulnien, entouré de la popu- 
lation des paroisses voisines, la solennité s'ouvri- 
rait par une lutle des bardes popuinires. Les vain- 
queurs recevraient, outre la couronne de bouleau 
flcori(l), — ce In urier celtique, — un prix dont la 
valeur matérielle les dédommagerait un peu du 
temps employé h cultiver les muses d'Atmor. Des 
tirs^ des luttes, des courses à clioval ot à pied, 
des régates au bord de la mer, fourniraiont un 
nouvejiu et utile sujet d^amélioriitiori Â notre agilu 
et robuste jeunesse. Plas tard, un drame, éclairé, 
conimo ceux d'Esehylo et de Sophocle, par les 
feux du soleil, viendrait taire revivre pour quel- 
ques juslantsaux yeux des apectnteurs lu vie d'un 
saint celtique ou un épisode émouvant de l'his- 
toire niitiojiale. Puis le silence se ferait, le rrcuei!- 
lement succéderait aux 8gitati">ns de la fêle, une 
voix grave et pieusf s'éleveraiL dans te sili^ncc dj 



(1) Les euncQBrs de lu Kevredigez-Bro-Viieiz tu di.'c«rn«ut 
pan ùucoTù do cnuroQDiJ <!o bouleau, maifi gratifient luiirs lau- 
léftls de prix en srgeut. IiiBiuguré 50us la prôsidonoo de M. Aoa- 
tôle Le BrQz, c-ei ij^h^b m'u.iI coutiuué sous tiollo do M. Séné 
Keiviler, ut la pri^'stid&oce actitellu do X. le aiarquÎH do \Ea- 
tonrboillon. Et loii^i lefl ans lecuiiooBrtt iieoiiniAire dâspflrAoïnes 
, qui K'iulùifi^iieDt à Tcouvro, bù monirâ plus géLeroux. (J . Lo b'.} 
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la nuit, et, après un cantique d'action de grâces 
rppété en chœur par des milliers de voix., chacun 
regagnerait s« demeure, emporlanl dans son ârae, 
contre les ennuis, les tristesses, les défailJacices 
de la vie ordinnire, une bonne provision de foi, 
de poésie et d'amour pour son pays. 



Li'unioo vellique (1) 

f L«s Cambrivcia feront tlluum sv«c 
1m tiomnies tia Dutilia, avec ecax <t'lr- 
Ittodi» fl <le I1ia de Mans, d» 1b ar«iB- 
Rite, du In UornouBilLe et d«B bords de 

in. Clyilu- D 

M'je'jrtan. t. i, [i- IiCp5, et MtfrdMnn-, 

p. Shi. 

Les vœux que j'exprime ici pour la Bretagne, 
je les forme en tnème temps pour les trois autres 
pays dont les habitants nous sont unis par les 
liens du sang ; là, malgré bien des obslacles 
encore, leur réalisation sera plus facile, gnice à 
la décentralisation ndminislrutive et à la liberté 
d'association. Mais nous ne devons pas nous con-j 
tenter d'unir nos efforta à ceux de nos comj atrio- 
tôs immédiats dans chacune des fractions de la 
terre celtique, nous avons pour devoir de travail- 
ler au bien de la race tout entière. 

A la lumière de la Iradilioii commune dont la 
science moderne vient de raviver Téf lai, nous nous 
retrouvons portant chacunj avec une physionomie 
distincte, des traits d'une ressemblance frappante. 

(i) Béalia^. — Voir lo Rémi du la Raco (J. Le F.). 
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Nousavons reconnu les tmngons du glaive. C'est 
bien le mènae acier, la aiôine Irenape, le mèrae fil, 
le temps est venu maintenant d'en rejoindre le 
niét&l « fibre à fibre (1). » 

Essayons donc de-* à présent, comme on en a 
exprimé le vœu, ■* dVlablir des rypptïrls et de 
poser les bases d"Lin système de coopération. » Le 
[premier résultat à obtenir serait l'établissement 
de rela lions régulières et fréquentes (nilns les 
sociétés hrelonrios de diverse natur-) cl celles qui 
oxisli?ut de l'autre côté du détroit, (les relations 
comprendraient une correspondance suivie, la 
rorntuuiiicttlion des résultats aiujuls, unnrde mu- 
tuel dans les travaux d érudition, Téctiange réci- 
proque des livreSj revues, journiux, el*". 

Alor? il deviendra possible de resserrer de plus 
en plus les liens de sympathie réciproque, de 
populariser la connaissanre do la tromnauiiauté 
d'origine et de répandre de plus en plus parmi les 
gens instruits, l'intelligence des divers dia'ectes 
de la famille néo-celtique. 

A ce point de vue, il y aurait è réaliser de gran- 
des améliorations pour l'aciliter les êtuiles cellii^ues 
en général. Il est extrèmemenl diriiella de se pro- 
curer, hors des lies Brilunniques, les livres relatifs 
aux langues indigènes qui s'y parlent. On devrait 
s'entendre pour publier en fronçais, snrchacun de 
ces diiilcetes, une f^rsmmaire, des dietionnaires, 
mes exercices gradués avec corrigent des dialogues, 



(1) Voyez les vert de M, Lamartine sor l'assemblée d'\b8E- 
gareouy. cit^s dans la ReotK de Bretagne et (fe Venrii'e, ou- 
néro de janrier iSùi. 
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un choix des textes les plus iraporlanlsavec anno- 

talionsi, le tout d'un prix peu élevé et formant ua^ 
ensemble mélhodiquo et complet. C'est bien le 
moins, qu'à un point de vue purement scientifi- 
que, nos iaa{?aes soient sur un pied d'égalité a ve< 
celles qui ont droit iJVxistence officielle. Ces] 
publications ne pourraient manquer de populapîsci 
bcancoup l'étude de notre littérature en Eupop( 
et purliculièrement en Franire. 

Dans le but de facîliler l'aoion désirée, nouî 
avons encore à former un vœu auquel nous atta- 
chons une très-aérieuse impoilance, c'est de voiej 
se créer un organe périodique consacré à l'en- 
semble de la race celtique. Chacune de ses gran-J 
des divisions possède déjà, il est vraî, des recueils 
spéciaux de beaucoup de mérite. Nous avons et 
France, la Revue de Bretagne et de Vendév^ei il s'ei 
publie UTi grand nombre vhez nos frères d'outre 
mer; mais ce qui manque, c'est un recueil qt'U 
s'occupe de toutes les questions d'intérêt commuo,] 
se fasse l'organe de nos vœux, discute les thé< 
ries qui se produisent et centrn'i'^o les renseigne- 
ments éparpillés dans cent endroits divers. 

Ce journal, qui s'intitulerait, je suppofe, Bevu^ 
celtiffue, paraîtrait en français, soit en France, soit 
en Grande-Bretagne, tous les mois et, plus tard,, 
si le besoin s'en faUait sentir, tous les quinze) 
jouis. Put>]ié sous la direction des maîtres de la 
science celtique^ avec la collaboration des celtistea 
étrangers et des hommes les plus marquants en 
lout genre daus les quatre pays^ il contiendrait : 
1" des articles de fond sur le mouvemenL dea 



espriis dans les pays celtiques, sur leurs besoins 
moraux, inlellerluols ou matériels, elc. ; — 2" des 
éludes historiques et biographiques ; — 3" poésies, 

nouvelles, éludes de mœurs, voyages ; i" une 

partie bibliogrnphique comprenant : des articles 
de critique sur loules Irs œuvres de quelque im- 
portance intéressant direrlemenl ou indirecli.- 
mentla science celliqup, la nomenclature de tou- 
tes les nouvelles publicalions celtiijues, imporliin- 
tes ou non, accompagnée, autant que possible, 
d'une courte indicalion sur leur objet et leur va- 
leur, des sommaires, des revues et journaux ; — 
— 5° découvertes, faits et renseigoemetils divers, 
statistique, nécrologie ; — 6" reproductioa des 
prin^ùpaux articles sur des sujets celtiques parus 
dans les journaux indigène? ou étrangers. Celle 
parlie aurait nalorellemenl ane étendue considé- 
rable, ei on comprend quelle serait son utilité 
pour les cellistes qui ne peuvent ni connaître ni 
se procurer tout ce qui se publie sur les sujets 
qui les intéressent ; — '" enlio Ja dernière division 
serait consacrée à la publication de textes cel- 
tiques anciens, inédils ou rares, avec traduction 
et noies. 

J'exprimais tout à l'heure l'op'nion que celle 
revue devait être rédigée en français : il ne peut 
guère en être autrement pour une publication d'un 
intérêt aussi générai ; mais, à cette occasion, je 
dois émettre encore un vœu beaucoup plus difficile 
à réaliser et destiné peut-être k rester toujours à 
l'état de desideratum. Je veux parler de la lorma- 
tioQ d'une langue savante rapprochée -le plus pos- 
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sîble du type primitif et commun des idiomes 
néo-celtiques et qui servirait de moyea de commu- 
nication entre les ditîérenLes fractions de notre 
race. I*e vocabiilaire se composerait, par ordre de 
préférence, de tous les mots communs aujourd'hui 
encore aux quatre dialectes, de ceux qui leur 
étaient communs à une époque anlérieure, de 
mots artificiellement formés de racines communes 
et d'affixes communs. Kn général les formes les 
plus anciennes et moolranl mieux l'étymologie 
devrait être préférées. Lorsqu'une idée nécessaire 
serait exprimée par deux mots entièremeni diffé- 
rents dans le gaélique et le Ivymrique, OD les 
admettrait tous deux commesynonymes. La g^ram- 
maire, aussi large et compréliensive que possible 
se composerait de renscmble des lois philolo^nques 
commune et serait exempte d'irrégularités et 
d'exceptions. 

Ainsi se formerait une langue avec laquelle tous 
les Celtes lettrés pourraient se familiariser sans 
une étude trop louffue. Elle leop servirait à la fois 
de moyen de communication entre eux et d'intro- 
duction à l'étude des dialectes particuliers qu'elle 
éclairerait beaucoup. Comme l'usage, ou, du 
moin», la connaissance de cette langue savante 
s'étendrait, grâce à la dilTusion de l'instruction, i 
un nombre de plus en plus grand de personnes, 
un de ses plus précieux résultats serait ?nns doute 
d'arrêter la marctie toujours divergente des quatre 
idiomes sortis d'une source commune et d'opérer 
sur plusieurs points d'heureux rapprochements. 

Mais, outre ces moyens de correspondance ordi- 



nalre, il serait souverainement intéressant pour 
toutes les contrées celtlquas de ramener, à des 
époques réglées, ces grandes réunions fraternelles 
dont Ja patrie de Taliesin a vu, il y a vingt-sept 
ans, le premier et naémoruble essai. Chacune des 
quatre fractions principales de la race convoque- 
rait loue à tour à une grande fête nationale, des 
dépuldtions prises dans toutes les classes des trois 
autres contrées. Après un compte rendu des tra- 
vaux ejtéculés dans chaque pays depuis la dernière 
assombléef on couronnerait solennellement tes 
œuvres les plus utiles à la science celtique, et on 
décernerait des récompenses ou, au moins, des 
remerciemenls publics à tous ceux dont les efforts 
nuralent contribué au bien moral ou matériel des 
populations. Ihis concours de poésie et de musi- 
que, des luttes gymniques formeraient aussi le 
fonds commun de ces fétcs auxquelles on pour- 
rait utilement adjoindre des expositions d'objets 
d'art, d'agriculture el d'industrie. L'intérêt das 
affaires comme celui du plaisir se réunirait ainsi 
aux molifs plu^ élevés du patriotisme pour attirer 
un grand concours à ces nouveaux jeux olympi- 
ques servant de lien national entre des cités sœurs 
mais séparées par les insLitulions, comme celles 
de la Grèce antique. Une de ces grandes réunions 
pourrait avoir lieu tous tes trois uns de façon que 
daus un cycle de douze années, le Shannon, la 
Clyde, laSaverno et te Laita verraient successive- 
ment rassemblés sur leurs bords une députntion de 
chacun des membres séptirésdc la grande famille 
celtique. 
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Si ces réunions trouvaient quelque obstacle dans 
noire Bretagne, on pourrait les tenir provisolro- 
menl dans lu Cornouaille insulaire. Ses tiabilants 
se sont laissé sajconîser de langue au siècle der- 
nier, mais nous espérons que leutscceuM sont res- 
tés bretons. Ui visiie de [çur* fièpes d'Armorique 
no pourrait d'ailleurs que raviver leur pat L'iolisme. 

Esl-il besoin d'ajouter que ceux des habitants 
des paya autrefois celtiques qui voudraient se ràp-- 
procher des tribus restées fidèles à l'esprit des-] 
ancêtres que les élrangers sympathiques à noire 
race ou à nos études, qu'enlin lei délégués d'au- 
tres nolionalités anciennes désireuses d'établir des 
rapports avec ia nAtre seraient tous reçus comme 
des hûles chers et désirés dans ces « stjnodes pri- 
vilégiés de fiatvrnile et d'union ? » Ces hôtes, ces 
coopérateurs sympathiques ne nous manqueroiil 
pas, je crois. Grâce aux progrès des études celli-! 
ques, on commence à se rappeler un peu plus en 
France que le pays portait un autre nom autre- 
lois et que tout n'y date pas des invasions romaine 
ou germanique. Ceu.\ chez qui le sang des pre-j 
miers ancêtres parle avec le plus de force, sentent 
s'éveiller en eux de myelérleuses affinités et ils se 
trouvent loul naturellement ciloyeus, par leco'iir 
et l'esprit, des nations celtiques proprement dites. 
Aussi, dès qoHls revendiquent leurs lettres de 
nalurnli^atiou, ils neles attendent pas longtemps : 
ils sont véritabiemeat reçus en frères ! Celui qui 
écrit CCS lignes on est un humble et récent exemple. 

Mieux on se connaîtra, plus ou apprendra i\ 
s'apprécier et à s'aimer mutuellement. Les préju- 



gés qui pouvaient séimrer, par exemple, les Gal- 
lois des Irlandais sontaujourd'bui bien diminués. 
D'ailleurs, s'il y a des souvenirs qui divisent, U y a 
aussi des souvenirs qui rapprochfint. Les Gallois 
doivent se rappeler que c^est avec l'aide des Irlan- 
dais qu'ils pemporlèreiil.en 1078, la célèbre bataille 
de CapDO, tandis qu'un an auparavant le prince 
Hhya chassait 1ns Anglais du sud de la Cambrie 
avec l'aide des Armoricains (1). Les Ecossais, de 
leur côté, se souviendront sans doute que le saog 
irlandais s'eï^t mêlé au lour dans presque toutes 
les batailles livrées pour la légîtmiité depuis Mon- 
'irose jusqu'à Charles-Edouard. 

11 y a eu plus d^uue lutte sanglante entre les 
iaels et les Bretons, mais ces querelles fratricides 
dûivenl-elles laisser après elles de plus longues 
rancunes que les luttes intestines qui ont eu lieu 
si souvent^ hélas ! de clan gaul à clau ga&l ou de 
clan breton à clan breton 7 La guerre entre les 
deux grandes familles de la race celtique a livré 
l'île de Bretagne et, par suite, l'Irlande, aux Saxons. 
L'union et l'entente peuvent seules permettre aux 
âls des vaincus, h vicia parenlum rara juvenius, « 
de sauver ce qui leur reste encore de l'héritage de 
leurs pères et de réparer, dans la mesure du pos- 
sible, les conséquences de l'antique défaite. Jetons 
un coup d'oeil sur notre passé, — ce passé si triste 
malgré toute sa gloire : — tous nos malheurs n*) 
sont-ils pas venus de nos fatales dissensions ? Les 
leçons, si chèrement achetées, d'une expérience 



(I) JtfyrWAi/m, pp. 240 «l 317 



de vingt siècles seront-elles toujours perdues pour 
nous ? Je ne puis le croire. 

Da très vives sympathies existent aussi entre les 
Français en général et les Celtes insulaires. On 
peut voir dans Giraud le Gallois (l) quels étaient 
les sentiments affectueux des Camhriens pour les 
Français au moyen-ilge, et aujourd'hui, grùce au 
progrès des éludes (celtiques, on prend en France 
un intérêt de plus en plus vif au peuple gallois. 
Il est inutile de parlurde notre afieclîon profonde 
pour la malheureuse Irlande qui si souvent a 
répandu pour nous le plus pur de son sang. C'est 
à la France et non â l'Angleterre qu'il convient de 
lui donner le nom d'Ife so.ua\ sîsfer tsland. Quant à 
l'Ecosse, « séparée de nous par toute retendue de 
<' l'Angleterre, mais unie à nous par des intérêts 
H communs et par un génie sembUblL- en bien 
il des points (2), » je ne saurais mieux faire que 
de (titer les paroles suivantes extraites d'un récent 
article de M. du Fresne de Beaucourt dans lai 
Corrcspondanci' liltéraire (3) : 

« Nous gardons pour les écossais un sentimenti 
qui a survécu aux événements et aux années : 
souvenir des services rendus ; admiration pour 
une fidélilc clievaU'resquemoul gardée et liépoT-i 
qucniiMil soutenue ; — atlralL vers une nation d'un 
i-araclère noble, fier, généreux, qui offre avec le 
n6tre plus d'une parenté, ce sera ce qu'on voudra 

(1) Apud Scriplof. refura franmc, i. iviit. p. IGO- Voyoïl 
MijViirinn. i. i, p. Iô3 ot H'/riffiinn, p. 2'>lî et soiv. 

(2) M. FruncUqiio Michel. Les Hcosmis en France et 
t-'ranrais en licosse. 

(3) Numéro cLu 25 juillet ItlC4. p. 277. 
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miiisce n en esi pas moins un sorj'iment fradi- 
lionnel que les chds-d'aiiivrp du WalU'r-Scolt sont 
venus raviver et qui ii'esl pas prêsde s'éteindre. » 

Un seul molif pourrait amener aujuurd'hui de 
graves désaccordsenire plusieurs membres delà 
funiille celtique, i^'t-il la. djflérencc de religion. 
II ii"y a pas dinlcrOtsau monde qui puissent entrer 
en balance avec ceux de la foi, mais oe serait mal 
les servir, à coup sûr, qup d'en l'aire l'opcasion do 
discussions capables de blesser la charité que nous 
nous devons mutuelb'ment, commo chrétiens 
d'abord et comme CeUei;^ ensuiti'(l). 

Que nos frères gallois ne s'on'ensenl donc pas, 
commr its ont pnru Jo faire, si nous exprimons 
un peu vivement nos regrets de Ifs voir hors de 
l'unité calliiilique. De notre côté, nous devons 
voir, noa sans tristesse sans doute, mais du moins 
Bons colère, leurs efTorts pour fiiire prêcher l'héré- 
sie j\ noire langue fidèle. La vérité religieu&e a 
souvent triomphé dans les ronditions, humaine- 
ment pai'.'aDt, les plus défavorables, et ce qui se 
passe en Angleterre et aux Etats-Unis nous mon- 
,tre quels sont ses progrès lorsque Tégalité des 
[armes lui pst îKM'ordée. D'ailleurs, la vraie devise 
[calholique a toujours été d'aimer les hommes tout 
m combattant les docirines ; à l'égard de compa- 
^Iriotes, les lois de charité et de support mutuel 
fobligent d'une manière plus étroite encore. Pro- 
tmeltons-nous donc tous, Kcossais, Irlandais, Gal- 



(t)LoJi Celtes «étaient pourvus d*UD ëlémeaide oouciliatioD in- 
connu (3e Cil. do OauIIo : ITaprii Uardi(i,ut).Vijir la Réveil de la 
tce. « 
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lois et BretoQs, qu'au lendemain des luttes spin- 
tuelles que dous commandera notre foi — plus ou 
moins éclairée mais toujours sincère ot charitable, 
— nous nous retrouverons, aussi unis qu'aupara- 
vant dans notre amour fraternel et prêts à com-. 
battre en commun pour la cause saints du patrio- 
tisme et de la liberté. 

L'union fait la force. Ecoutons en quels termes 
elle nous est conseillée et prédite par nos vieux 
bardes : 

« Les Cambriens teront allinnce avec les hom- 
mes de Dublin^ avec ceux de l'Irlande et de l'Ile 
de Mona, de la Bretagne, de laCornouailie ot des 
bords de la Clyde. » 

On le voit, aucune Fraction de la race celtique 
pure n'estoubliée.Atlendrona-nous plus longtemps 
encore ? 

« Outils soient donc convoqués, qu'ils s'assem- 
blent tous, qu'ils se lèvent unanimement ! un seul 
cœur ! un s<?ul dessoin 1 une seule cause 1 » 

« Que les confédérés se réunissent ! w 

Quand cette union aura été réalisée aussi intime 
que nous le désirons et que nous nvoDs le droit de 
î'espérer, iious pourrons marcher avec confiance 
dans notre route commune ; nous aurons fortilîé 
le présent et préparé l'avenir. 

Alors les cœurs des Bretons, depuis si longtemps 
fermés, se rouvriront é. l'espérance ; 

«Nos vieux saints sowriroit*ilfiiis leur chapelle soinbre « ; 
et les os humilié» de nos pères tressailleront enfin 
d'allégresse. 



- on - 



Rrsuiué* 



Arrivé à la fin d'une tâche bien au-dessuâ de 
mes forces, je Jois exprimer de nouveau mon 
regret profond qu'une voix éloquente et aimée 
des Celles n''ait pas voLiu leur adresEer Hle-m^me 
ce pressant fippel. Toulc ma eonfiance repose sur 
le patriotisme de ceux qui me lironl : s'il est ce 
^quM doit être, c'est assez, de la voiv la plus faible 
)our réveiller dans leur cœur un puissant écho. 

Si je n'avais craint do mcllre le pied sur un 
terrain prohibé, j'aurais cherché à montrer le droit 
imprescjjpllble de toute rac^e, de tout débris de 
nation, de tpute individualité collective à vivre de 
sa propre vie et à se développer librement selon 
sa nature et ses tendances spéciales. J'ai, du moins, 
constaté dan.s la race celtique actuelle une énergie 
vitale encore puissante et^ en môme temps, te ma- 
laise tadélinissable qui la tourn.ente. J'ai signalé, 
à côté des plus puissants motifs d^spérance, un 
danger de dissolution lointain encore, maïs iné- 
vitable si l'on n'apporte au mal de prompts et 
énei^iques remèdes. J'ai essaye d'indiquer dans 
quel sens on devait diriger les premiers efforts : 
pour chacun des pays celtiques et, en parlieulier, 
pour l'Armorique, j'ai parlé de la nécessité de 
travailler à l'union et à Pentente entre toutes les 
classes de la populalLon, de pourvoir à l'éducation 
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nationale, de faire apprendre la langue indigène 
à tous les enfants des villes, enfia de publier, dans 
cette langue, un ensemble douvmges propres & 
donner satisfaction aux besoins intellectuels des 
populations. 

J'fli exprimé le vœu qu'une oeuvre semblable de 
défense et de régénération s'accomplisse parallèle- 
ment dans les autres contrées celliqiies, et qu'un 
même esprit, que des intérêts communs réunis- 
sent désormais dans une indissolublo union ces 
frères trop longtemps séparés. 

Enfin, tout en reconnaissant que le véritable 
champ de bataille se trouve sur ces vieilles terres 
cc-ltiques et qu'il faut y retenir le plus possible 
leurs habitants patriotes, je me suis proposé d'ap- 
peler l'attention sur l'immense intérêt qu'il y a 
pour nous àce que nos éraigranls, au lieu de se 
répandre au hasard sur des terres élrangôres où 
ils sont à jamais perdus pour leur race, concen- 
trent leurs forces sur un sol vierge et libre où ils 
puissent suivre en paix leurs destinées et former 
avec le temps un grand peuple. 

Telle est, je crois, notre tnche ; telle est la mis- 
sion qui s'impose à chacun de nous dans la mesure 
de ses forces. Les Cultes modernes n'y t'ailliront 
pas : ils savent que leur cause est, aujourd'hui 
comme autrefois, « celle de la jusUce, du droit et 
de la liberté. » 

Leur conduite sera pour les peuples un exemple 
et un enseignement. Aucun elTort tenté pour le 
bien n'est perdu dans l'économie des affiiires de 
ce moudej et, dans l'autre. Dieu ne laissera jamais 
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sans récompense les luttes livrées pour la patrie 
d'ici-bas. 

II ne nous reste plus qu'h appeler sur ces lullrs 
pacifiques la bénédiction an Celui qui peut seul les 
rendre Fécondes : 

« Et enim Domùms dnbii bcnignilatcm et terra 
« mstra dabit fntcium suum. » Fs. Lxxxiv, 13. 



Conclasion. 



Pour entrer sans plus tarder dans l'unique vnîc 
qui conduise au but, In voie praliiiue, je propose 
la mise à ej.-c^(i<i/t immédiate des mi'sures sui- 
vantes ; 

1" Souscription générale pour la publicaHoa 
(l'un choix d'ouvrages eu langue brelonne armo- 
ricaine. 

2** Elab!iss(!ment de rapports entre les diverses 
sociétés bretonnes actuelles et les sociétés galloi- 
ses, irlandaises et écossaises. 

3" Préparation d'un congrès général delà science 
celtique. 

4" Formation d'un comité pour l'émigration et 
la colonisation celtique, lequel se mettrait en rela- 
tion avec les sociétés parlicnlicres de Galles, 
d'Irlande, d'Ecosse, d'Amérique et d'Australie. 



DEUXIEME PARTIE 



Le ïîét)eil de la ïjace 



L^ monographie quo l'on vJont de lire embrasse 
d'un coup d'œil général, très rapide, l'histoire des 
Celles et de leur état d'esprit, telle qu'elle î^û présen- 
tait aux yeux de Charles de Gaulle à l'époquo où U 
écrivait. Elle ajoute 6. cet exposé un aperçu des 
moyens utiles à employer pour aoieiier la race au 
plein exercice do ses droits et de ses facultés particu- 
lières, et par conséquent à remettre la personnalité 
celtique en pleine valeur dans la môlée Iiuumine de 
l'avenir, A celto peinture d'ensemble ia cnmrnunauti'r 
à laquelle il s'inl6rasse yagnait de conlirmer sa foi 
dans Tespijir U'unitin qui l'agitait depuis lun^temps^ 
et dont la réalisation avait déjà été l'objet de la soUi- 
cilndo des bretons insulaires et des bretons du con- 
tinent. Mais elle avait aussi ft. faire valoir, eu rej^ard 
des considérations du lîarz iiro C'hail, les œuvres 
accomplies pendant des siècles, et dont l'énergie et 
la persistance sauvt;renl de la ruine la tradition de la 
race et lui permirent de se présenter intacte aux re- 
gards de Charles de Gaulle. 
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Au cours môme de ce XIX' sii^olc, pour ne pas re- 
monter plus haut, le réveil s'élaitlargunitiot manifesté 
avant la date de I8fl5 où paraissaii la brochure qui 
nous occupe. L'histoire du Pays de Galles en est 
remplie, et la Bretagne! avait lourni un elTort cunsidô- 
rabhi Les noms de La Tour d'Auvergne et de 
Le iJrigant s'inscrivent au seuil de cntte pÉriode 
ceiitennalo, nun comme dos entraîneurs de mouve- 
ment, rôle qui ne convenait guère à de purs archêolo- 
gties, mais du moins comoie des précurseurs. Ils 
appellent l'atSention des savants sur cette langue bre- 
tonne, fjui subissait uvcf la tradition celtique une 
sourde inimitié presque universelle ; et ils incitent à 
la fiertd ceux, qui la parlent. Avee eux nous sommes 
encore loin du jour où seront ri5clamiis lo développe- 
ment intensif do la culture bretonne ci l'union de tous 
les peuples celles sur le terrain de la tradition et de 
la communaiilù de génie. Mais la Brelagne, reposée 
des longues et terribles luîtes qui l'avaient ensan- 
glantée pendant des siècles, disposait d'un exception- 
nel copriicient d'énergie, d'uni; enli'ire i^onHance dans 
l'avenir, et de cette autorité sur soi qui ne laisse à 
l'impulsion qu'un rôle de servante. Ardemment atta.- 
chécà tout ce qui constitue son patrimoine, elle n'aspi- 
rait à rien plus vivement qu'à l'enrichirpar tous les 
moyens en son pouvoir. 

Voici précisément que vont apparaître les hommes 
d'action qui la serviront dans cette voie. Secondé par 
les événements, au moins au débutd'une carrière qui 
devail ètvc traversée do tant de sacrilices et de lutles 
contre les dilTicuIlés de la vie, Le Gonidcc se présente 
à riiisloire à côté de Cambry el dos savants du Con- 
sulat qui furent amenés à chercher le secret de la 
Révolution et des rénovations promises, dans la 
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nâuessilé ofi se trouvaîL la France de rôcupérGr l'iiéri- 
lagcdc laGaule. Fondée sur cette vue essentielleinent 
juste, l'Académie celtique fut le ttiiîûlredes premiers 
elTorls dp Uo Gonidiic. Ui3|)rûs(3ntant dans ce milieu la 
ti-adilion de la race, apportant le seul exemplaire de 
langue nationale que possôdilL la nation, il oft'rit à 
l'Académie la plus zèltin, la plus tlairvoyiinte et aussi 
la plus modeste des collaborations. Tout en se sou- 
meLtant au programme lïlaborépar ses coltôgucs, le- 
quel donnait, une large place à l'inventaire des 
mtiîurs et coutume* des provinces, il travaîUaii ix 
l'u-'uvi-e essentielle. En 1807, il pri^senta cl dédia à 
ï'Académic Celtique de France sa Grammaire Cclto- 
Bretonne. La préface de ce livre émettait en outre 
l'espoir do la publication d'un vocabulaire complet. 
Mais la vie devait mesurer avec parcimonie au savant 
cellisaiit la joie de voiréclore les a;uvres qui allaient 
servir de base nu mouvement ceUt(|UD sur le conti- 
nent. 

11 vit du nioins siirtir de la presse, entre autres 
productions, son Dictionnaire breton-français, l'Imita- 
tion de Jésus-Cbrist, et sa traduction de la Bible, 
celle-ci exécutée à ta demande de tu c British and 
Poreign Bible Society « de Londres, et Oditée au 
moyen dû souscriptions recueillies en Galles. Ces 
quatre ouvrages motiveraient, il eux seuls, l'ins- 
cription gravée sur le monument 6rigé h Le Gonidec, 
au Gonquel, sept ans a|irès sa mort, soit on i84ïï. 
Cette inscription recunnalt solennellement en lui 
« l'homme de science, le sage, le législateur du 
breton >■> (Don gwiziek bu den fur, rcixier ar bre- 
zonûlci 

Le nom qui devait retentir avec te plus d'éclat dans 
ce sièole de régénération avait déjà fait son appan- 
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tion. Animédo la foi uelUque la plus entîÈre, lemp6- 
rament d'action, singulièrement lucide, la Villemar- 
qu6 se présente comme une parfaite incarnation 
des aspirations bretonnes. Il met à leur service dès 
le début un jugement ferme ot sain et une volonté 
qui raarclieà son but sans se laisser délourncrde sa 
voie par nucune hosLilité. La publication du Barzaz- 
Breiz dota lu Bretagne de la plus magnilique auréole. 
Haiuè d'acclamationii eiiUiousiustes par la France 
savante et lettrée, ce livre rpçut à l'étranger le plus 
brillant accueil. 11 retrouvait en Europe l'immense 
succès de Marie de France fécondant la lîlLcrature 
continentale par la révélation de la poésie bretonne 
La Bretagne fut peut-être lu pljs ntonnée de ce 
retenlissemcut qui subitement la pUn;ait en posture 
de souveraine devant un monde qu'en sa retraite 
méditative elle pouvait croire mal disposé à recevoir 
les confidences de son génie. Rn poussant cette 
u Mère» oii-heureuse, mi contraritl-e, dans celte splen- 
deur de gloire, la Villemarqué ne lui enseignait pas 
la fierté qu'elle n'avait pas besoin d'apprendre ; maïs 
lui indiquait le rôle qu elle devait jouer dans l'avenir, 
et lui inculquait la confiance dont elle avait besoin 
pour le tenir. L'enquête à laquelle il se livra sur la 
période de l'inlroduction du clii'istianisme chez les 
Celles et qui s'est répartie en plusieurs ouvrages, 
devait la confirmer dans la possession de ses litres, 
sans l'ûttusquer par le parti pris religieux qui con- 
trôla la composition de ces œuvres. 

Collaborateur de Lq Qonidecdans la traduction du 
Mystère de fa vie de sainte A^oHn, dans la réédition de 
sa Grammaire et de son Dictionnaire breton-lrançais, 
il devait plus tard mener à bien l'édition du Diction- 
naire français-breton laissé inachevé pur l'ancleQ 
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membre île l'Académie Cellic|ue. Désigné de la sorte 
comme le continuateur de Le Gonidec, il devait con- 
sidérabletuenl étendre le ututinp tic son activité, déve- 
lopper et vivifier les rclatiûtis inlepcellic[ucs ôlaljoréos 
par son pn^décessour et d<^jà nouées par la Villemar- 
qué à rEisteddfod d'Abergiiveiiny. 11 avait de la sorte 
tracé la voie qu'allait suivre le mouvement celtique 
jusqu'au seuil du xx*si6clc. 

Ces deux figures ne sont pas les seules qui se 
soient sigiialôds au début du siècle dans la produc- 
Uoii littéraire bretonne. Au-dessus de )a foule des 
poètes populaires qui ont de tout tcaips parcouru la 
Bretagne en dC-bilaiit dessones souvent remarquables, 
le théâtre s'étuit enrichi do plusieurs tragédies. Los 
Fables de Hicou, la traduction des Fables choisies do 
La Fontaine et le Owerz Emgann aun Tregont (le 
Combat des Trente) de M. de GoL'sbriaiiJ avaient 
attiré et retenu l'attention publique à des litres 
divers, mais certains. Fit autour d'eux se prépare une 
génération que nous allons voir écloro comme le cor- 
tège poétique du Barzaz-Sreii. 

Ijh datu df! 183S-1S30, qui vit la mort de Le Qoniitec, 
rEisteddfod iIcLlanovcr ("Abergavenny] et l'apparition 
du Hurzaz-itriuz, Tut une heure vraiment solonnclli; 
dans l'histoire de ce muuvcniont. Un puissant feriuenl 
intérieur levait en Bi-etagne. Des lueurs d'aube, des 
appels de réveil, une anxiété d'attente sont partout. 
Cîirnliuanavvc, le grand barde gallois, les a vus, 
entendus et consignés dans le récit de son voyage en 
Bretugne On croirait déjà percevoir le : /My7"ra /ma* 
dt/dti ! des Kymri, le : Deftm/t ! voirl h jour! qui 
deviendra plus tard le cri de ralliement des peuples 
celtes. Et les bardes se lèvent à ce jour naissant Ils 
s'appellent Brizcux, l'abbé Ucnry, le colonel Troudc, 
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l'abbiî Durand, Mgr Graveran, I^e Scour, 1d docteur 
GuizQuarn, Laoïiénan, Prosper Prttux, Guennoc, 

l'abbé Gwillom, labbé Clec'h, Mgr Le Joubioux. La 
Brel:igne se couvre d'une moisson loulïue d*ti?uvi'es 
littéraires, ling'uistiques ou religieuses. Mais comme 
riiispiraliiin de ses bai-des n'est pas plus iirdenLe que 
leur auuut de la purcli}, la langue apparaît de jour on 
jour plus netfe et plus belle ; l'âme bretonne, sous ce 
rafiport au moins, celrouve à son réveil un raoyen 
d'expression qui semble continuer le Barzaz-Breiz. 

Le colonel Bourgeois, Luzel, Milin, Le Men, Le 
Jean, Ch. Gwennou, un enl'ant, d'autres bardes vien- 
nent grossir les rangs des jïreiiiicrs. Pondant une 
période do trente ans la harpe d'Armor sonne haut 
et clair su joie de chanter, la vitalité du génie natio- 
nal, la reprise de sa destin(5e. La réunion inlercclti- 
que de Saint-Brieuc en 1867 vient clore britlamment 
cette deusiù'nie étape trenlcnaîro e!i soumettant aux 
représentants réunis de la race celtique les résultats 
acquis par la remise en culture de Tliéritag-e breton; 
et en leur faisant mesurer !e cliemin parcouru depuis 
la première période de môme durée écoulée de 1807, 
date de l'apparition de la Grammaire de Le Gonidcc, 
à 1838, date de l'Eisteddfod d'Abergavenny. 

Les lait^; semblent avoir adoptO cette division du 
temps le long de l'étape du six* siècle, comme pour 
donner satisfaction aux curieux de coïncidences his_ 
toi'lqueB, la prcniiÎM'c réparliHon séculaire des années» 
chez les Celles, ayant appliqué cette numération. De 
la rencontre liiterceltique de Saint-Brleuc aux fêles 
bardiques de CardiiT [1800) trente années do travail 
et l'apparition d'une autre génôratioti vont mettre & 
jour le produit d'un effort nouveau. A première vue 
il sera de même earaetôre que la précédent La 
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rorme poétique exerce encore son atlrail sur les 
imagi nul ions; mais lus uîuvresdcprusuluî fourniront 
de nombreuses répliques Les personnuMte^'sde Charles 
GwRnnou,lJuellieii, E. Eriiaull,<iaiJor, Mj^r Dubourg, 
A. Le Hraz, abbés Rriijnini. Le M;iy, Tbos, Morv.iii, 
Inizan, Qu(!ré, lechiinoinc Le l'on, Kr. Viitlée, Le Moal, 
Pcr Pnmosl s'inscrnentduns celte pûrioiln. Kt voici se 
dresser près lieux unejeunrj pliSiîide en tiHe do laquelle 
rctenlil la voix de JalFrennou, Loeiz llerrteu, Yves 
Uerlliou, docteur Picqutjnaril, Ia: Berre, Pir^rrc Lau- 
rent, ft (l'auli'es hurjes en qui cette fois l'ardeur 
ocUhiuc ne st^p^re jitus la cause de !a race de celle de 
la Brelagno- Du moins la plupart d'enti'« eux, initiés 
de Ijonniî lieuru h. la piironté qui unit leur famille 
uux auLi'Cs brandies de lu rai^e, arrive dans le mou- 
vement avec une consuiemxi évcillfie sur toutes les. 
questions sueepfiblcs de les sollieilcn. 

Hier encore maintenue dans un cercle (étroit de 
morale et d'amour, la poésie va, par eux, explorer ta 
nature, la vie, riiistorru. Ella s'intiîresse au marin, au 
cultivateur, p6nôtre les esprits et les ctrurs. sans 
oublier de respirer le parfum des lleuts familières, 
de mordre aux fruits aimés. RI ses tenants se tout 
légion. 

C'est que liûscirmais les bardes sont attirés par de 
nombi-euscs pubiicalioniî. La langue bretonne trouve 
place dans la très grande majorité des journaux 
locaux. Des revues naissent ou renaissciiL La Revue 
de Bretagne, rilcrminc, les Annales de BreUi^ne, Le 
Clocher Breton [Klo<:'lidi Breiz), le Terixiir Breton, 
la revue interceUifiue Cellia, o(Tri?iitaux pnùtes etaux 
prosateurs une hospitalito élégante et large. Rédigée 
uniquement en brelnn, la Kroaz rtrVretnncd rûalise, 
sous la dinîctinn de M. Vr. Vallée, le type du journal 
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d'attente, et publie des articles Irfcs variés, raconte 
des voyages, s'exerce à lu poliîoiiquc, insôrc des 
poi^'sies et des nouvelles, s'itilércsse à l'ensei^noinent, 
ôlaïiorc, en un mi>t, !;i f<jrme définitive du périodique 
de demain. 

On ne saurait pt'étendre que la poésie dramalitiue 
ait réalisé les Tuémes progrès. Elle n'en est pâs 
moins sortie de l'oraière où traînaient des tragédies 
écrites en un breton très pauvre et d'où a été relovée 
Sanlez Trififia hag ar rojte Arzu)\ sainte Trifinc cl 
le roi Arthur, piir M. Ch. Oweninni. cjui l'a traduile 
en une langue pure et élevée. Des productions nou- 
velles telles que Aï' mab prodtg, d'un auteur ano- 
nyme ; Ar bourc'hiz loc'huz, [le Bourgeois orgueil- 
leuxjde M. Fr. Jaffrennou ; Ar ivs^wj^'OIvrogncrie] 
de M. Th. Le Garrec, présentent une forme d'art plus 
np-lte, plus arrfitée et commencent à oITrir au peuple 
une image de sa vie. Le vers sonore et plein, ignore 
les inutiles formules de l'ancienne tragédie; il jaillit 
spontanTimenl, pur de toute convention et fort de sa 
concision. Mais pour trouver un essai de forme neuve, 
il laut recourir à l'œuvre de M. Yves Berthou, Ames 
simples, composée en vers français et pourccttc raison 
réfractaire à une expérimentation sur l'esprit breton. 
Une traduction lie ce drame, ou une piùce nouvelle, 
conforme à son type pourraient seules faire connatre 
la mesure de sa prise sur lame celte. 

Une clcrniiîro création, le Ti liajuri lireiz, ou asso- 
ciation de chanteurs bretons, lorméc et dirigée par 
M. Yves Berlliou, a pourvu la littérature du moyen 
d'expression populaire jusqu'alors abandonné aux 
seuls chanteurs forains. Son œuvre a consisté à 
mettre en présence, en des r6uitions provoquées par 
les Congrès, le publio breton d'une part, de l'autre 
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les bardes et Icuri» œuvres. Ce conlacl a tclloment 
plu aux uns et aux autres que le Ti kaniri Hretz ne 
8'en est. pas tenu à ces comparutions olTIcicilcs devant 
le peuple. Ses mcn^bres ont pris en outre l'initia- 
tive d'aller rejoindre le paysan aux heures de loisir 
du dimanche, pour lui chanter dans le décor de 
nature qu'elle a illustra, la vie et la grrandeur de sa 
tradition, en y ajoutant les préoccupations du pré- 
sent, les espoirs qui fleurissent leur vision de l'ave- 
nir, et les sentiments qui dominent la vie quotidienne 
du laboureur. 

L'alimentation poétique de l'esprit breton est donc 
très abondante et tràs variée, sans pourtant lui 
paraître excessive. Le champ de l'imugination des 
poètes àï'tend tous les jours, et leur olTre de nouvel- 
les sources d'inspiration. L'histoire a déjà 616 tra- 
duite par quelques-uns d'entre eux en des poèmes 
de valeur ; et a invité ainsi les putres à une rticolle 
sde HièniRs héroïques de nature à passionner profon- 
dément lûme celtique en la transportant dans la 
^Bphc're idéale d où elle tit jadis descendre sur la 
îrre lesprit chevaleresque. Le thfîûtre trouvera Un- 
ième tout profit il relever l'invitation, et i substituer 

sa fanlaisic parfois désordonnée des œuvres plus 
[■ûres, de raison, de passion, de sentiments moins 
rugltifs. Le succès obtenu par la récente introduction 
|hu répertoire, du drame et de la comédie empruntés 

la vie réelle, est garant de l'accueil que réseive le 
mbliu breton .iux ceuvres où il sentiri l'accent de la 
vérité historique, et oh il renconlrera l'expression de 
ses aspirations séculaires. 



Un progrès important et normal a donc été réalisé 
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dans cette voie. Nous disons normal, parce qu'en ce 
x:x" slBcle, te génis breton s'est développé en toute 
spontanéité, sans sursaut, par ses propres moyens et 
dans le sens de sa tradition. Il a marché plus vile 
dans celte dircctitin i|u'il a tnmvée, tout iiidittuée par 
leBarzaz-Breiz et par 1 eniraînemcnt de sa nature 
vers l'expressiou poûtique. Pendant ce temps, Tautre 
dùiimirif; litltji'airL', riuimonse, l'iiifiiùe éluiidue où 
croissent les moissons de la prose ne recevait qu'une 
culture tri>3 limitée. U faut reconnaître toutefois que 
rimpulstun du passé vers les études pcsitivea était 
à peu pri'S nulle, que l'éducation litlf-raire manquait 
de ressources do net ordre. Par mélîance d'elles- 
cDÔmey, les intelligences se laissaient elïrayer outre 
mesure par les dinicultés des sentiers à tracer, des 
repères h. établir dans ce champ sans horizon. Aussi 
la marche eu avant ne s'est^elle dessinée qu'apr&s de 
longues hésitations. 

A l'esprit religieux revient l'tniliative de la difTu- 
sion des productions en prose. Sous l'impulsion de 
Mgr Graveran, évoque de Qu imper, elles furent 
pourvues do publieatiiuis dont la périodicité les enga- 
geait habilement daus un effort continu. 11 créa de 
la sorte les Lizuruu Hreurîez ar Feiz (Lettres sur ta 
propagation de la Koijj et la revue F«iz ha lireiz 
(La l-'oi et la Brotagnc). Lui-même duuuu l'exemple 
en publiant ses mandements en breton ; et l'oxemple 
fut suivi aussitôt, .'\pres la guerre de 1S70, cotte lit- 
tcr'âturc trouva un ferment nouveau dans la lutta 
politique. Tous les partis s'adressèrent à l'électeur 
dans sa langue maternelle, qui prenait dès lors pos- 
sessinn d'un nouveau champ d'action ; et la pensée 
bretonne l'a soigneusement conservé, sans négliger 
d'autres domaines. C'est ainsi que tes almanachs 
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prennent à partir de cette i-poqiie une place impor- 
tante dans la lilléraliirc populaire. Lo succès qu'ils 
trouvèrent et qui s'est toujours accru depuis lors, 
QUI furtenienl réjoui Charles de Uatïlle, s'il avait 
assez vécu pour le cunslater. Son invitation àpublier 
des ouvfP^'^eB de i: on naissances pratiques, arithmé- 
tique, géographie, agriculture, etc., en un mot à 
aboi-der la littérature scientifique, en recevait en effet 
un commencement de satislactian. Des notions de 
cet ordre mises à sa porlée, le paysan hrelon s'est 
révélé très avide : et l'almanach les lui founiissanl, 
l'atoanaclise veud chez lui en grandes <iuanlilés, et 
.'épulso aussitôt que paru. HoUicitéc par ce succ&s, 
l'attention des journalistes Inrnus s'est porit'T surcct 
élément d'inlôrÊL ; et, sans assez dt; suitft poal-èlrc, 
ils ont oirert à leurs lecteurs des éludes sur la oullure 
etrélevaRfi, où les questions usuelles ont été abordées 
daus un esprit })lus nettement scienlillque i^ue celui 
des almaiiachs. 

U'autre pari, la " Kroaz ar Vreloned " favorisait la 

culture d'un genn; cher aux Bretons, en publiant des 

.nouvelles dont quelques-unes sont de toute première 

aleur. Ces dernières se divisent en deus catégories : 

es«Marvailhoun,ou œuvres d'imagination peuplées de 

g-éanls, d'esprit secouraMesou hostiles, d'intéressan- 

les victimes, et de héros ingénieux et vaillants dont 

l'industrie et la bravoure ont raison du mal sous ses- 

ormes les plus redoutables. Alertes et spirituels, ces 

ntes sont un charmant délassement pour la veillée. 

oins abondants, les récita empruntés à la vie 

'réelle ont une prise plus certaine sur le lempéra- 

iment de la race, en lui faisant toucher du doigt le rô- 

e de la conscience en présence des faits de l'exis- 

.ence courante, en lui donnant à sentir la règle mo- 
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raie dans un genre de leçon pialique qu'il adore. 
Passionné do vérité, lui reconnaissanL une valeur 
supérieure à celle de la beauté, il accueillera les der- 
niers avec une faveur très marquée, dès qu'ils seront 
mis à sa portée en des éditions à bon marché. 

Ce mouvenionl ascendant de la littérature pure est 
encore loin de sa pleine elTervescence. Mais on est 
endroit d'attendre de l'énergie du génie breton un 
prompt et puissantdéveloppeinent. Le peuple y pour- 
voirait, à dél'aul d'écrivains attirés dans celte voie 
par leurs éludes de jeunesse. Il ne saurait, en revan- 
che, se consacrer aux travaux qui nécessitent là 
possession d'une science préalable, et les loisirs in- 
dispensables à une culture suivie. Dans cette direc- 
tion il attend des spécialistes et des savants autori- 
sés une initiative qu'il ne saurait prendre, tout prêt 
d'ailleurs à s'intéresser vivement aux oeuvres qui 
metteront à sa portée l'acquisition des connaissan- 
ces positives. 

Jusqu'à ce jour la linguistique et !a pédagogie ont 
seules obtenu avec quelque persistance la faveur de 
nos savants. Depuis l'époque do l'apparition do la 
grammaire de Le Gonidec, un certain nomb^e de 
grammairiens se sont signalés, parmi lesquels MM. 
Hingant, Guillevic, Le Hayon, Le (JulT, Vallée Les 
elTorts personnels de M.M. du Rusquec, A. Troude, 
V. Henry, Normanl, elc . se sont porti^s sur le dic- 
tionnaire et ont produit des travaux des plus intéres. 
sants. C'est rendre justice aux uns et aux autres (|ue 
d'indiquer qu'ils ont pénétré le g-cnie de la langue 
plus profondément que Le Gonidec; mais ils avaient 
eu le moyen de se servir de lui. 

Les hautes études linguistiques ont reçu une très 
vive impulsion des décisions ministérielles qui créé* 
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nmt Jiîs chaires lie langue uL littérattira celtiques à 
Paris, en Bretagne ol dans le Poitou. TjCS hautes per- 
sonnalités de M d'Artois de Jubainvîlle au Cullèiîû 
de Rrancc, de M Gaiiliiz h I'KcoIr des Hautes Ktudos, 
de M- Lotli à la Faculté de Rennes, et de M- Ernault, 
h la Faculté de Puitiers, n'ont pas lardé à devenir 
prL'iiondérantes parmi les ccUisanls. La critique fit 
les reclierches que leur science met au service de la 
langue sont recueillie!- et âtadiiScs, et nnt une action 
rûell« et continue non seuloniont sur les éludes dus 
savants mais encore sur la littérature couran'e. 
Muinb directe, comme il est naturel, est I inlluence 
des celtlsants allemands, bien que ces derniers soient 
plus nombreux et (lisposent d'une quantité de revues 
relativeiuenL cunsidérable. H n'est pas moins indis- 
pensable de tenir coniple du li*ès puissant appui que 
le breton et les languns celtiques rencontrent près de 
sûaiinités de l'importance de MM. Kuiio Meyer et 
Zimiuer dont l'aulorilé a franchi lei* frontières de 
rAllemag-ne Nonvelleineut vanue à cette étude. l'Italie 
n'a pus «ncoro produit de personnalitii prt^'pDntl'^ranle. 
Touternis elle ne saurait Lardiir à réclamer une place 
importante dans les Congrès panceltiques à venir, 
(jui se féliciteront hautement de voir la science euro 
péenue prendre part à leurs travaux, à. côté des 
celtisants du Nouveau-Monde et do l'Australie, mem- 
bres eux-mêmes de la famille des Celtes. 

[^e domaine de la spéculation est donc noblement 
et fortement occupé, et lu cause Ung^uîstique de la 
race y trouvera une surte de conseil- suprôiue dévoué 
aux inlérL'ts qui sont les siens, tout, en constatant que 
les nations brelounes et gaOLiques travaillent avec 
ardeur à s'as3itnil'-'r les travaux de ces savants. 
DadleuT'ï, elles no s'en tiennent pas à-celte œuvre 
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toiitc platonique. En Bretagne, tipux sofiiéti^s on entre- 
pris une action i]ai, poar n'être pas combinée, ne s'en 
partJifTC pas moins avec le plus hearoiix discernement 
la târlic h. remplir. L*Assoriation Bretonne, f|ui mar- 
clic bLijourd'bui vers snri centeiiuîro, a été partie 
agissante dans totis les faits qui constituent riiistflire 
de la province depuis l'ûpoque où lit Villemarqué 
niellait en vtilcur !e géwa breton. La quantité de 
travaux, sortis de son sein est consid(''rable, attestant 
que son aetivitO inLellecluelle ne s'est pas arrtHceun 
instant 11 lui est de plus arrivé de sortir ih- ?nii 
recueillement et des seuls rongnVs qui l'interrom- 
paient, pour entreprendre une ci'uvre suivIr exigeant 
un effort eniilinu ft un dévouenirnl sans bornes aux 
iiitériMs intellectuels de la Bretagne. 

Kn 1800, frappé du caractèri:; mM'astc des résultats 
obicnus par l'enseignement public aussi bien que 
par l'enseignement libre, et de l'urgence do réagir 
contre la inalheiireuse méllunic qui consislait à intei'- 
dire brutalement à l'enfant de se servir de sa langue 
maternelle pouf étudier le fianrais, elle créa dans ee 
but une seelinn spéciale sous l<i dénomination de 
« Comité de préservation de langue bretonne », avec 
mission de reprendre la pensée de lu Convention et 
de poursuivre l'application de la méthode patronnée 
par l'Assemblée révûluLioruiaire. Bl'e demanda, d'ac- 
cord avec les représynlants de la première Républi- 
que, que les instituteurs fussent autorisés à se servir 
de la Inngue provinciale, tarailiùre à fenlanl cl par 
auile possédant l'avantage de lui reprôscnler netle- 
ment les idées et les choses, pour l'amener, en procé- 
dant du connu à l'inconnu, aux premières ODtinns 
du frani,'-ais. Le vuiu. n'ayant rien de poliLiqtic, se 
réclamait seulement d'un intérêt Immain primordial. 
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si pouvait altcndro de l'enseignement quelque conces- 
sion à la lég-itimltij- dr; sa cause. 

Ce vœu n'était pas nouveau. A l'époque où Charles 
de Gaulle 1b rorri]uI'ci, il rompluil dp.puis longtemps au 
nomijre des réclamations adressées par lô Bretagne 
au pays entier. Il Tut renouvelé dans une pétition 
adressée en 1870 au Corps législatif par MM. le Comte 
de Cliaranccy, Clmrlcs de Gaulle et Guidoz. Depuis 
la création du ■' Comité de présenation », il a été 
présenté par M. Guieysse. député el ancien ministre, 
aii Congrôs ipie la Ligue de l'Enseignement Iml à 
Renne? en 18U9. Kntin, nous le retrouvons à la triliuno 
de la Chambre des Df'-putés, k ]a séance du t6 Janvier 
19^*3, dans l'ampleur et la solennité du débat ouvert 
sur l'enseignement religieux par le breton. Les 
<^lonncnt3 fît subslantiols discours de MM- Lamy et 
llémon, appuyés par les protestations et le vote 
d'une Torti! minorité, ont dès lor.« placé la rjuestion 
sur ce terrain parlementaire où elle est destinée à 
revenir, pour obtenir des pouvoirs publics la solution 
rationnelle qui ne saurait lui (Hre refusée dans une 
société civilisée 

L'enseignement libre prêta Toreille aux réclama- 
tions du " Comité de préservation ", présidé par M. 
le chanoine de la Villerabel, et se mit. dbs la pre* 
mière licui-e, à l'étude de la méthode dite de compa- 
raison (1). Les applications qu'en ont faites en Provence 
le frère Savinieo, et le frère Constantius en Bretagne, 
n'ont pas tardé à prouver, par la qualité des résultJLts, 
l'excellence de cette méthode. Présentés à l'exposition 
universelle de Chicago, et ensuite à celle do Paris, ces 



(i) Uit'P'don^ <^iio Mgr David, ovéque do Suiiil^Uricuc, fiiÙBil 
«n^gign^r I» lirutui}, l'u I^JT, Oaos udo écoU reliçieuNO de Qllos 
de uoLie villg. 
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résultats ont conquis immfjdiulemonl les sulTragea 
des corps savanls, cl r(!mpoi-lù un suc;cts officiel et 
umverseU qui ne comportait pas de restriction. Cette 
méthode avait déjà fciit ses priîuvt'S duns cg pnys de 
Galles, d'où semble devoir jailtir toute luniièro celti- 
que. En iiiandf, elle pi-ogresseavcc une merveilleuse 
rapidité. 

Ces triomphes ne restèrent pourtant pas lettre mor- 
te en BreLtiijnc. Griidiieltenient la KiJtnde majorité des 
écoles dirigées par les Frères et los Rclifjicuses dans 
le Finistère et lo MorljîJKin se rallia au piùncipe de 
l'application du breton ù l'étude du rran^miti. Cette 
fois la langue oincielle et la langue nationale, se 
comprenant se pénétrant dans toute leur pureté, se 
fortiniTeiit nuitnellemcnt par leur aL'cord, au lieu de 
pousser h t'atrophic le cerveau de l'entant. 11 en résul- 
te que l'écolier, en acquérant la connaissance du fran' 
(,'ais, est imbu de notions pures et saines, prati- 
que une langue grammaticale. Et il n'y a pas lieu de 
croire qae cette correclion doive cnnlrai'itT les vues 
d'aucun de ceux qui ont en France la clmrg-e de ren- 
seignement (11. 

Les écoles secondaires, du moins quelques-unes 
d'entre elles, voulurent aussi posséder leur chaire 
d'enseignenieul du breton. A Saint-Bricuc, à (luin- 
garap et ailleurs, les études celtiques débutè- 
rent comme des esilées qui rentrent ch-^z elles aprèa 
avoir été longtenipt» attendues. Elles y revenaient 
avec le prestlt^e de la langue spontanée qui, seule, est 
apte h. donner au génie de la race son expression 
Adèle, le vocabulaire qui ne trahit pas, et l'unique 



(1) Voir cî-jQîot Idcsrtodu lu Brolugiio Oiesaëe par M. Paul 
Sebilloi, ei imnageaut la province en nen de>jx -souus liiigutitli- 
qnes :1a Bretagne lirelonaanlo oi la Uauid-Itrottigiia p&rlaut 
fra&ijftijt. 
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instrument créateur qui lui convienne. Le grand 
séminaire de Vannes Tut également lourvu d'un 
cours de langue bretonne ; et de divers côtés les 
progrès de la langue savante marehùrent de pair 
avec l'épuration du style populaire. Ce bienfait s'é- 
Lendil encore au dolâ des limites de l'onseigneinent 
organisé. A Paris, pan les soins de M. Paul Sàbillot, 
l'éminent archéologue et folkloriste, et d'un comité 
de députés et de littérateurs ; à brcst, par l'initiative 
du très érudit colonel Bourgeois ; k Morlai.t, suua 
l'impulsion intelligente et tenace de M Alfred Lajat ; 
à Redon, :>ous rinspira-tian de MM. de Laygue et de 
Culan. etc., les cours libres oITrirent à tout venant le 
moyen d'acquérir des notions complètes de breton. 

L'honneur en revient au « Comité de préservation 
de la langue bretonne i, et à 1 Association bretonne 
qui a poursuivi sios relâche et aveu une heureuse 
méthode, l'aequisition de ces résultats. Son action ne 
s'est pas arrêtée un instant. Bclairée, non seulement 
par les nécesslléâ provinciales, mais encore par les 
œuvres fondées en Galles et en Irlande dans un but 
analogue, elle n'a reculé devant aucun elTort, né^-ligé 
aucun instrument de réussite. Son z&le a en outre 
rencontré une intércssunte n^plirjue dans le fonction- 
nement d'une autre association, pùsléi-ieure de deux 
ans à la formation du u Comilô de préservation >n La 
Kev/ef/it/cz-tiro-Vreiz (Union Régionalisle Bretonne) 
doit sa fondation à MM. Anatole Le Braz et Charles 
Le CiotTie. Créée autour du la sjièiie de Ploujean, elle 
assista, dès son berceau, h la plus belle représentation 
que le ttiéàlre breton eût connue jusqu'alors, et qui 
fut donnén par une troupe populaire qu'avait formée 
et dirigée M. Cloarec. 

De l'atmosphère de fétc qui l'enveloppa dès lors, la 
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nouvelle ussocialion semble subir encore l'intluence 
et devoir garder lûnglemps l'heureuse omjireinte. Se 
rerusLtnl à empiûlersur la Ifirrctîn si utilement occupé 
par son alnéc, elle s'est vuuéo à uiieo-'uvre extérieure 
qui complète et applique en quelque sorte à la vie 
sociale bretonne niais en le parant do toutes lesgrû- 
ces de cellc-vi, le sévère et fondamental programme 
de l'Association bretonne. Les Congrès annuels de la 
Kevredigez-Bro-Vrtîz •> ne se contentent pas de ras- 
sembler, publier et encourag^er les récoltes littéraires, 
artistiques ou sociales, laites par ses membres dans 
les diverses régions do la Bretagne. Elle donne des 
représentations théâtrales, fait entendre les bardes du 
Tikanivi Uretz, ûrganiaedes joules lilléraires, des 
concours de costumes, de binious ; met en œuvre les 
attractions Tournioâ par les coulumcs locales, gloriilâ 
en Lin mol là petite patrie par tous les moyens à sa 
portée. -Le SUCCÈS de ces fêles devait ôtre des plus 
complots près de la population bretonne. Il s'est même 
(étendu hors des limites Je celle-ci. Pour citer un 
exemple de l'intérêt qu'elles ont e.\cilé, nous devons 
mentionner la générosité avec laquelle deux nobles 
américaines, Mme Ange-M. Mosher et Mme Webb, 
et une patriote galloise dont nous aurons à redire le 
nom, miss Mallt-Langland Williams, nnt vimlu con- 
courir à récompenser les elTorts des littérateurs bre- 
tons. IjQur appui a notamment permis au thcàtre de 
s'attaquer brillamment et crDcaccmcnt à un vice, 
l'ivrognerie, qui doit être extirpé de Bretagne aussi 
bien que des contrées et des villes qui lui envatent le 
funfiste exemple et les buissons pernicieuses, 

Lœuvre extérieure do la Kevrcdigez-Bro-Vrciz a 
pour premier résultat de Taire connaître et chérir les 
elTorls accomplis en commun par tous ceux qui se 
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dévouent à la préaervuUorï de la personnalité cdtitîue 
dans l'intégralitô de ses racullcs, de son palrhyioine f t 
et do ses (Irnils. Hncnitéo dans un milieu suciat quel- 
que peu (lifTôreiit de celui *[ui n. tuniié l'Association 
Bretonne, elle se rapproche du peuple parses origines, 
de ce peuple qui n'esl, de Tuil, comparable à aucun 
autre hof s des nation? celtiques, et "|ui conserve sous 
un voile de discrétion et de tact, un étal moral supé- 
rieur. L'action de la jeune société s'en ressent, pour 
son plus grand proTit et celui de la masse. En revau- 
clie, elle a nOgUgé presque totalement les autres par- 
ties du vaste pi'cgrsmnie dont elle s'élait proposé de 
poursuivre l'exécution, dans l'eiitliousiasmc de îa pre- 
mière heure. Mise à l'étude de quesliotis économiques, 
remise en honneur de la musique hretonuo, élabora- 
lion de projets de décentralisation, après avoir provo- 
qué quelques ellorls, atlendL'nt encore l'éL-losioii de 
travaux pratiques, con(;us en accord avec. les nécessi- 
lés réeUôs et les ressources dûQl dispose la Bretagne. 
Pcut-étro la réalisuLinn do ce programme est-elle 
TL^servée à une troisième assoL-iation issue de milieux 
spùciaux et décidée à maintenir son activité dans le 
cercle des études positives. 

iNous ne pousserons pas dans ses minutieux détails 
cette revue du niouvomont breton, parce qu'on lap- 
profondissant nous ne renforcerions d'aucune preuve 
nouvelle celle assertion que la brodiure de Charles 
de (iauUe a r-eçti salisraclion sur bien des points, et 
que l'iîlan acquis pirmat d'espérer que le génie breton 
ne reiiulcra devant l'exploration d'aucune des terres 
de son domaine, ni l'exnrctcc d'aucune de ses Tacul- 
lés. Il niéconnaltrait Côrmellonient sa puissance et sa 
mission s'il renonçait à sortir du cadre où il » dû se 
muinl'3ntr pendant sa longue période de repos. En 
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reprenant contact avec le monde extérieur, ainsi que 
nous l'ttllons voir, il y a ééjii appris qu'aucun espoir 
ne lui est inbîrdil, a coridilion f|u'Ll conserve intacte 
sa personnalité al ne consaci'e ses facultés à la cul- 
lare d'aucune pensée ou mcnLiilILù étrangère. Con- 
vaincu de cette véritt^, qui lui rfisle encore voilée par 
une trop vive méllance de soi-même, il reprendra sa 
voie, et poursuivra rûsulument, avec sa lénacilé 
I(?gendaire, Igs, acquisitions qui lui manquent. Do la 
sorte, il contribuera à justifier le titre un peu préma- 
turément, mais liorenieul donné au xx' siocle, de 
SifecLE Celtique. 



II 



Les relations entre Bretons des deux rives de la 
Manclie ne s'étaient jamais interrompues. Depuis le 
sixième siLîLîlo, où le Iianju gallois Gulyddam en notait 
un épisode sous celle forme : 

» Dybi Lydaw pryduf y gweilliydd •>, 

qui se traduit : il nous arrive de Bretagne une alde^ 
opportune, mamte circonstance avait allié les frôrcs 
celtes les uns aux autres. Les noms d'Ovven fîlyndwr 
et de Jean de Rieux leur rappellent des souve- 
nirs de luîtes en commun; et plus lard la bataille de 
Saint-Cast prouva que la voix du sang était assez; 
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puissante en eux pour leur Taire tomber les armes 
des mains. Entre temps les marins dos doux pays 
entretenaient dans tous lesporU de mer l'écliange de 
cordialités i|ui se racontaient ensuite au Toyer gallois 
et sous le chaume breton. Autour des deux i)euplcs, 
personne n'ignorait la source cl la persistance de ces 
relations. Gesl ainsi qu'une prescription d'Edouard 
le Conlesseur, citée par Kenaii. enjoig-naîl aux sujets 
de ce prince de recevoir fraternellement les Bretons 
eonlinentaux qui débarqueraient en (irande-Brola- 
gnc. pour cette raison que le sol de l'Jle était le ber- 
ceau de leurs ancêtres Et les historiens ont pu noter 
tous les faits qui ont entretenu cette aiïeclîcin dans 
sa ferveur première ift donné do passagôres satisfac- 
tions à l'ardente aspiration à se réunir qui s'est 
manifestée de tout temps dans les deux branches do 
la famille bretunuR. 

Au cours du xix"sicxle, où nous retient cette étude, 
elles se sont signalées ])ar des épisodes très impo- 
sants. On peut observei- pas à pas la gentse de ces 
rencontres pour peu que ton veuille suivre le patriote 
gallois qui en porta longtemps la conception et en eut 
la promioro inJliativo. Les prisonni ers bretons gardés 
abord des pontons anglais apprirent à aimer son nom 
de Thomas t*nco, comme les (ialluis devaient s'atta- 
cher bientôt h son nom biirdique do Carnliuanawc, 
Pensant qu'il y avait là des frères de sang en proie* 
à la misère physique et morale, il leur Jlt de fréquen- 
tes visites, toutes consacrées à soulager leur détresse 
et à raviver en eux le souvenir de la race. U est 
regrettable que la modestie du révérend Prîce lui ait 
interdit de fixer les impressions re^;ucs de ses entre- 
tiens avec les prisonniers bretons ; elles nous seraient 

aujourd'hui d'une consultation profitable. 

vu 



De ce premier contact il dégagea cortaincmcnt quel- 
q\ic intention formelle. Il semble être sous son influ- 
ence quelques années plus tard, quand nous le 
retrouvonsiï rEisterJcirod Je Powys (IS24) romportant 
le prix destiné au meilleur « Essai sur les causes et lu 
profondeur de l'iiUimité et des rapports existant entre 
les Drclonri d'Armorique et ceux de la Grando-Breta- 
gne etl'arfinitù nationale qui unit leurs descendants. '> 
La culture do cette uffoclion de raniillc devait bientôt 
le pousser hors du domaine purement spéculatif elle 
décidera entreprendra le voyage du Bretagne, afin 
de se livrer à une enqnftlc approfondie sur le cai-ao- 
tère du peuple frère, lia raconté comment, en pas- 
sant d'abord pur Paris, il y entendit sur les mœurs 
des Bretons les récits les plus effroyables, et les plus 
pressantes objurgations do renoncera so compromet- 
tre en une aussi Ist-riblo aventure. Poursuivi jusqu'à 
Rennes par cet horrible tableau de sauvagerie, il se 
trouva dans la capitale bretonne à demi convaincu et 
hésitant fi se souslraifc aux conseils de prudence que 
les rcnr-ontres de table d'Iiôte lui servaient si copieu- 
sement. 

Knlln il passa outre, et s'en félicita grandement, 
quand il reconnut la valeur des fantuisies mélodra- 
matiques dont on avait hérissa devant lui le chemin 
de la province-sœur. Son voyage fut une perpétuelle 
comparaison entre la vip bretnnne et la vie galloise. 
L'iiistoire, les mœurs, la lungue, les costumes, la, 
musique, y sont étudiés avec une conscience qui ne 
se dément devant aucun détait important, aucune 
considération intéressante ; et à vrai dire, tout ce 
qu'il voit, entend, conjecture, lui paraît digne d'une 
attention scrupuleuse. Cependant il lui arrive de se 
réjouir plus parliculiôremont d'occurrences telles que 



la rencontre à Morlaix d'un archéologue trc-'S-versé 
dans les choses celtiques, le coloael de gendarmerie 
de Penhouet. Par l'interinédiairo de cel officier, U lit 
connaiiisance du colonel Gentil de QucLern, comDian- 
danl la phtco de Brest, dont l'accueil et la science lui 
furent parlicuHyreitient précieux. En d'autres cir- 
constances, il dit sa satisfaction d'avoir conjstatô que 
bon nombre de Bretons de la mcîMeuro société se 
montrent passionnés de la Littérature ot des antiqui* 
lés de leur province. A Ronncs, par exemple, il lui 
arriva d'onlretenir (|uelquus interlocuteurs de dis* 
tinction des Mablnogion^ et de trouver chez ses audi- 
teurs un intérêt qui lui paraissait aussi sîncèrâ qu'il 
était extréuie. 

Ces faits caractérisent à eux seuls la nature de 
l'impression quii lui laissa son voyage de Bretagne, 
que nous ne pouvons raconter par le détail. Sa con- 
clusion a été inscrite dans une lettre, datée du D 
soûl 182d, ({u'il écrivait en mntrant chez lui : 

« Maintenant, ne pensez-vous pas que nous pour- 
rions établir une sorte d'association littéraire dans le 
but d'échanger des idées avec ce peuple ? Je vous 
assure que Ton trouve dans ce pays de très savants et 
enthousiastes antiquaires. Ils m'ont prié instamment 
do lairc tous mes cITorts pour amener mes compa- 
triotes h venir en Bretagne prendre part àuu con- 
ffrés d'antiquaires dans une de leurs principales 
villes, Rennes par exemple... 

" Si quelques-uns d'entre nous peuvent s'y rendre' 
l'année proctmiae, il nous est loisible de former lo 
projet d'annoncer et tenir une soi-lc d'I'-isteJdfod....- 

Ainsi s'allirmait des dou.\ c6lés do la Manche le 
ùéi'w formel de rendre plus étroites, plus intimes les 
relations antérieures, et d'entreprendre immédiate- 
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ment cette pénétration intellccluelle réciproque, do$li-| 
née à fortifier les diverses brancilios du la famille 
bretonne. D'autre part, nous itvons vu, en citant les 
(euvres de Le Uonidec, que tlea rapports uclira s'é- 
taient ("ttablis à l'occasion do la Bihliî. [1 n'était pas 
encore question de pancelttsme. Pourtant le rév. Th. 
Priée visita l'Irlande, aux ODômcs tins d'enquête que 
la Bretagne. Dans une oorTcspondance qu'il entre- 
tint av«c le poète Thomas Caxnptiell il est l'ait men- 
tion de la crÉatiun d'un n Celtîc Maganine ". Sa 
vision s'étendait dès lors à la grande famille brelonnc- 
gafîlique, et s'elTorrait de rendre à nouveau la parenlé 
sensible tout au moins aux linguistes et aux philo- 
logues. La meilleure part de son aLtenlion restait 
pourlatit acquise à la Kretague ; et les Bretons, de 
leur côté, se redisaient le nom, les sympathies et les 
préoccupations de ce barde venu du pays de leur 
rôvo. Nous trouvons en 1833 te nom de l'un des nôtros,. 
M. Rio, aunombrcdes membres de la société Cym-j 
ilmthas Cymrf:i(ji/ddion tj Ff^nni. uu société liUérairei 
fc'allûise d'Aberjraveniiy, îi côLù de la noble famille de 
Llanover, que nous reverrons en dcprocbaines ren- 
contres intGrbrGtonnes;et oi!t les nomsdeLeGonidec, 
la Villemarqué et Urizcux vinrent en 1837 s'inscrire 
à côté du sien. M. Rio avait pris pied, par sun ma- 
riag^e, dans le meilleur monde do Galles ; et s'il est. 
resté le plus modeste, il n'en a pas moins été le plus ' 
ardent proaioteur des visites de famille que nous 
'aurons h ônumùrer. 

Nous avons vu que le caractère des relations de M 
Le Gonidec avec la « BriUsli and Foreign Bible so-1 
ciety », uuvrait une autre porte à cks rapprochements, 
sans toutefois les rendre nécessaires. La Villemarqué, 
en prolita pour s'adresser directement à Carnhua^ 
nawc en une lettre où il lui dccUira connaître depuis 
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longtemps ses œuvres. Lettre rhalcurcnse, InufTac, 
déclarant que <> ce sera un bien beau jour pour moi, 
monsieur, que celui où ,|c pourrai vous voir, dans 
celle sainte terre -do Cambrle ! Oh I j'y ai rftvé bien 
sctuvont.... 11 Uti (lot de rcnseiynenients appuyés par 
l'envoi de la revue VUermittc, et la « rc!a1.ion d'un 
bfinquct Hrclon, dans lequel nous ne vous avons point 
oublié, ni les Galtciis nos frtres do sang et d'âme », 
ît un autre Ilot non moins considérable de «luestions 
iur le pays de Galles encadre cotte dOclaration af- 
(ectuouso. Un « Chant do liberté » Kan-awen ar Fran- 

ii, accompagne cet envoi, et porte en tête unedé- 
licace au llôv. Tli. Fricc. Il n'ust pas une ligne de t:e 
ïhaotou de celle lettre où n'écJale dans uneexpres- 
îion enthousiaste la joie priifonde de l'embrassoniRnl 
ittcndu. Si fcrvcntost le cri de la Villemarquiî, qu'on 

sent vibrer l'aniourde la Bretagne entière pour les 

Lymri, et l'indicible bonheur de voir se terminer les 
'longs siîicles de Sf^paration. 

L'occasion s'ost pr^sentôo à nous de signaler cette 
sorte d'incarnation de la pensée bretonneï dont la Vil- 
lemarqui^ nous ofTre l'imape. Rn se reportant à. la 
fidèle biographie publiôc par M- Auguste Cavalier, on 
y noterait nombre de faits apparaissant sotis lo mC-me 

Bpecl. Nous ne la reproduirons pas. Pour l'instant, il 
lous suiTit Je conslalei' qu'on s'est reconnu do part 
ït d'autre, que les cœurs ont battu d'un même 

iQUvement, et que les bras sont tendus pour le solen- 
nel et ardent atnbrasseuient où se renouera plus Tort 
;_que jamais le lien de famille relâché pendant si 
longtemps. Nous sommes d'ailleurs, à cotlc date de 
1837, où les relations par lettres se font de plus en 
;)lus fr(';quentes. à la veiiio de rEislcddfod d'Aber- 
ravenny,qui inaugurera avec l'assentiment du Roi 
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des Franrais, et le chant de la Lyre de Lamarlinc, la 
nouvelle série de « synodes do fralernilC et d'union », 
qui manquent à la vie sociale lies deux peuples. 

Ce que fut cotte rencontre, nnus ne l'apprenons pas 
pleinement des documents parvenus jusqu'à nous. 
Les (imotions i'prouvôos de part et d'autre ont dû 
s'exprimer surtout dans la correspondance échang-^e, 
après ces inoubliables fête». La Villemarqui en a 
Uiissii une trop cou rlu destiriptUm du spectacle olHTt 
par Abcrgavenny à l'arrivée des déléguas. H représente 
ta voie publique occupée par une foule iumiense, 
vôtue du costume national et décorôe du poJi'cuu sym- 
bolique, rappelant des pages i,'lorJcusos de l'hisloire 
des Kymri. Du nord, du sud, des pentes du Snowdon 
et des vîillées du Glamorg-an, des tordvrs et dca côtes, 
elle s'était rassemblée au pied des arcs de triomphe, 
de fleurs et de verdure, devant les maisons pavolsôes 
aux couleurs j^aîloiscs, pour acclamer Lydaw (la Bre- 
tagne) dans la personne de ses délôg"ucs. En pi'êludant 
ainsi à l'AIIeluia celLique, sur une terre où tout ce f|ui 
possîïde une voix, homme, hn^pe^ crwlh, devait nécea- 
sairemenl adopter le ujônie Llitl-me, l'inlonaLlon fêtait 
donnée, et devait se retrouver aussi pure, franche et 
enthousiaste, qu'on ïllt réuni en congrilîs ou qu'on 
banquetât oùle à uûle. Aussi éloquents sont les témoi- 
gnages matériels échangéspour attester l'importance 
attachée de pari et d'autre à cette rraternisalion. 

Le discours d'ouverture du Rév. Price, prononcé le 
10 octobre 1838, rapportait les conjonctures qui don- 
naient à cette solennelle réunion le earaelùre le plus 
élevé, et se félicitait en ces termes: 

»■ Eli considérant les sombres événements qui ont 
opprimé notre race, et Iessif*c!es qui ont pUm^'é notre 
histoire dans une obscurité à peu près impénétrable. 
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nous ne pouvons contempler sans une réelle émotiun 
et une joie profonde la scène à laquelle nous partici- 
pons en ec moment -1. Celle joie était dans Icius les 
cœurs. La Viltcmarqué en apportait un ti^nioignag^o 
dans te h'anawen Ekleddfod [clianl d'EisleddfrtJ) 
qu'il avait composé en vue de cette solcrinilfj, et qu'il 
diuntu au Ijiinquet public du jour, au milieu du plus 
profond recueillement de ces liumiiies conscients 
d'assister à un fait historique qui se répercuterait sur 
rjivenJr. C'était un apj)el à l;i race et à l'hisloirc, 
sans ifrandilo(iuencB itiulila Jii véhémence de lan- 
"^gage, oïl les sentiments étaient plus évoqués que 
décrits, par une poiHiqiie exposition des aspira.- 
tions et d«s sDuvenirs cuinniuns. Cest le ton des 
Bretons. Les Gallois y reconnurent leur inspi- 
ration, leur nwen, i-.L y Siiludrent le contrôle 
certain de la perpétuité du fc'i':nie commun. Le 
clian L d e ce K an-a wen Ki sleddf od Iran sporta les 
aiidilcLirs de la Villemarqué, si nous nous en 
rapportons au témoignage d'un correspondant du 
Journal des /Jébals, Autour du déctanialcur, la roule 
remuée pui- cctlovoi\, cotte parole celtique qui leur 
revenaitsi pure après tant de siècles de sépamlion, 
so levait sur les bancs, agitait ses cliapeaux, trépi- 
gnait à ébranler lasylle du banquet, et épanchait sa 
joie en de puissantes et longues acclamations. 

A la séance du lendemain, M. Jacquelot du Bois 
Roavray, l'un des eorapag-nons de voyage de la Ville- 
marqué, lut lu poésie de Lamartine, composée ôgiitc- 
mont en vue de cette fôto ; et la traduction qu'en 
cdànna Prico après la lecture renouvela l'enthousias- 
fnie qui avait éclaté la veille. On sait que le poëte des 
Harmonies y Taisait revivre le souvenir des deux 
moitiés du glaive que les OalloiseL les Bretons se par- 
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tagèrcntâ l'heure lointaine de la séparation. M. du 
Bois llouvray ajouta quelques mots auxquels l'avo- 
nip donnera une valeur prophi5ti<|uc : ■■ Tout ce qui 
est célébré par un tel Uilenl. devient malière histori- 
que... un jour viendra où notre postéritô invoquera 
le souvenir de ce poPme comme un titre d'honaeur. « 
Depuis lors le <■ Mariage du ylaive » a en eîTel ravivé 
la mt'moire du cliiiiit do I îtniartîne ; nous les retrou- 
verons. 

Le même jour un second banquet réunit les congres- 
sistes. Au ciiurd du ropasj sir Cliarles Morgan, priisi- 
deiit, se leva et priîscnla h M. do la Villemarqut^ une 
Corn-Hirlas d'un magnifique travail, que lui ollrail la 
société o Gynireigyddinn y Fenni ". En recevant cet- 
te '■ coupe d'union ■>, le représentant de la Bretagne 
i-épondit : 

fi Les Bretons d'Armorique vous sonl.profond6nionl 
reconnaissants du présent que vous leur adressez sous 
mon nom ; et les mots ne suflisent pas pour expri- 
mer cette gratitude. Autrefois, rpiand un tarde se 
présentait à la cour d'un chef breton, celui-ci, pour 
fuiriî liuuneur à son hôlB, l'iaviLait à boire dans sa 
coupe ; s'il la lui oirrait, il lui confôrail lasuprfîmo 
distinction : 

« — J'ai bu, s'ôcriait le iarde à l'exemple d'Aneu- 
rin, j'ai bu riiydromcl dans la coupe do Mnrda. 

« Vous m'avez traité, bien que je ne sois pas 
tarde, comme nos princes traitaient les leurs. Mais il 
reste bien eiitenilii que c'est aux shuIs bretons que 
vous oITrez ce cadeau, et que c'est uniquement dans 
ce sons riq:ûUPRUx que je j'aciiepte en leur nom. Un 
jour ou l'autre, au cours de ma vieillesse, je montre- 
rai cette coupe h mes enfants, en leur disant : 

« — C'est un présent de nos frères gallois. Appre- 
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nez comme eux à aimer votre Dieu, votre pays, votre 
langue et votre liberté. 

« Ein Duw, ein Bro, ein Brjiînt, ein lailli «, 
ît je la porterai dans nos banquets nationaux, " 

Ce (^age d'union est aujourd'hui entre les mains de 
M. Pierre de la Villcmarqui'r, riltendiuit l'iiourn do 
paraître aux banquets nationaux où il doit ligursr 
l'union des Bretons, l'énergio de la race et la puis- 
sanco irréductible de la tradition. Sans doute il en 
garde pri5cicusetnent un autre : le ruban symbolique 
que la noble Gwcnytifin Girent, lady Hall of Llanover, 
passa à son bras quand la Villemarqué recrut l'initia- 
tion bardiquc. 

• « 

Ainsi fut prépariîc ot inaugurée la reprise des 
visites de famille. L'impression causée par cette fra- 
lernisalion inspira dès lors aux Bretons, plus vif 
que jamais, le dôsir de rocevoir à leur tour les frùres 
gallois. Leur ambition n'admettait pas encore d'autre 
iséc. Mais ils comptaient sans l'influence que la 

rspective du réveil de la race allait prendre en 

rope. Le sentiment de l'antiiiue parenté, quoique 
iii apparence assoupi chez les peuples de l'Oucident, 
liait fermenter nut<mr de la Bretagne et do Galles. 
L'apparition du Barzaz-Breiz, succédant à celte pre* 
mifire manifestation, enthousiasma tout ce qui Otait 
assez éclairé pour se réclamer de la consanguinité, 
que Jean Reynaud rappela en ces termes : " Au fond 
de r.-XngJeterre, de l'.Mleniagne, de la Suisse, de la 
Scandinavie, de l'Kspagnc, te vieux sang celtique se 
perpétue toujours; et l'archilecture druidique, en y 
marquant la fraternité des temps passés, fait appel 
& celle de l'avenir. » Cette rapide évocation du pan- 
celtisme ne devait pas être perdue. La conception pas- 




sagère do Jean Ileynaud devient la substance même 
d'un livre sous la plume d'Edgar Quinn.t. L'auteur de 
Merlin l' Enchanteur met en action l(i nH'e do la Paix 
Celtique, et avec lui tes personnages elles |)i'opbéties 
de la tradition brcionne. De divers côlôa on va venir 
prendre part à ce banquet d'où seront seules absentes 
les persoiinaliléti do Merlin et d'Arthur. 

Ce synode de fraternité et, d'union se tînt à Saint- 
Briouc. du ir>au 10 octobre 186". En fait, il était le 
premier dont le but fût do mettre lt;3 Celtes en pré- 
sence les uns des autres, et non plus seulement les 
Bretons qui avaient retenu entre eux, pour leur inli- 
mitéj la réunion d'Abergavenny. Encouragé par la 
presse de France, d'Anglotcirc, d'Allemagne et des 
Etats-Unisj ilput, en s'ouvrant, constater, suivant la, 
parole de M. Geslin de Bourgogne, « que rien ne 
manque h ces débuts, pas même l'insulteur, qui doit 
accompajs'-nof toute œuvre utile. '> I^a voix hostile se 
trouva d'ailleurs noyée dans les nobles manifestations 
de sympattîic adressées de toutes ])arts au CouKrès, 
et par l'immense succl's qui sanctiunna son utilité et 
son opportunité. Les plus éclatantes adhésions asso- 
cièrent à son œuvre des noms oflleiels ou autres, 
parmi lesquels ceux de Victor Duruy, alors ministre 
de l'Instruction publique. Henri Martin, John Rhys, 
prorcsseur à l'Université d'Ox foi-d. l'archéologue Lukîs, 
Bertrand, Audren do Kerdrel.rilluslresii[;iétu celticiuc 
de ûlascow% le pasteur Jenkins, Evan l*o\vel, docteur 
Todd, président de l'Acadûmic uc Dublin, l'arclievâ- 
quo catholique de Tuam, Maysnior Williams, maire 
de Clicstcr, etc, etc. La Bretagne était représentée 
par ce qu'elle comptait de personnalités les plus illus- 
tres, y compris Ernest Renan. Retenu par de cruelles 
soulTrances, Ch. de Gaulle» qui avait eu> au nom de la 
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Breuriez-Breiz de Paris, «ne bonne part d'initiative 
dîins l'organisalion du Congrus, n'eut pas la joie 
d'assister à l'iîclosion d'une ti'uvre qu'il avuH ardem- 
ment contribué à faire aboutir. 

Le Congrfis fut sotenncllement ouvert par M. 

Denjanche. préfet des Côtes-du-Nord. Son discours 

dénota, dans chacune de ses expressions, une largo et 

haute compréhension de la nécessité et du caractère 

de l'oiuvre celtique « œuvre de travail et d'association 

eutre tous les pays dont les Uatiiliints nous sont unis 

par les lions du sang et iinc origine commune ■>. Il 

[notait ce qu'il avait fallu de tenacîlé et d'esprit nalîo- 

ial aux Bretons, pour conserver aussi inLaclo qu'elle 

Vesl encore, une race à qui le temps n'a rien enlevé 

tdes lîonvictinns et des caractîîres qui lui sont pro- 

Ipres ». Il reconnaissait qu'une question surtout 

tdomine toutes les autres, celle de rutililù d'établir des 

relatinns amtCiile^, fn'îquentrs, régnlit-rcs, entre les 

BreLuiis du continent et ceux des Iles. « Cette ntililé hp. 

^•esse decant chacun </(? nom comme une vérité indu- 

\di.tCHtaiili', ronwir un bpxnin nafinnnf. »> 

Voilî'i dune, dtis les prcniifTcs paroles prononcées, 
te panceltisme nettement et ofdciellemenl invoqué par 
ïc rcpr(''scnlanl du fi-onvcrnement central, non pas à 
l'état de vœu pUilnnique pourtant Los pouvoirs ofll- 
ciets enlenJeiil coopérer de leur cûté à cette œuvre en 
donnant » satisfaction à toutesles aspirations denoble 
indépendance qui sont et seront toujours un des ca.rac- 
tfîros disLinelifs de l'aclivilé bretonne ; c'est d(! conso- 
lidep le présent et de préparer l'avenir, en vulg-arisant 
les poésies, les clicinls, les monuujents littéraires, et 
en sauvegardant la langue indigtuie ■ 

L'élévation et la noblesse de celte introduction 
furent salués de chaleureux applaudissements à l'a- 
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dresse de la France, du gouvernement et de son 
représentant. Il est pout-Èlro utile de rappnler que 
descrôations etTectivcs telles que le Mus^c de Ruiiil- 
Gerniain, et la statue de Vercingétorix à Aïisc S(e- 
Rcine, avaient d'autre part donné des tômoig-nages 
officiels et certains de culture h l'idée celtique en 
France, en conclusion des éludes poursuivies sur la 
race et la nécessité de son réveil, depuis le commen- 
cement du XIX" siècle. 

M. Geslin de Bourg-ogne, président de !a Société 
d'Emulation dtjs Cûtt;s-du-Not'd, dont le zèle a Lien 
mérité de tous les peuples celtes en organisant cette 
magnifique réunion, prit à son luur la parole. Parole 
de bienvenue qui alhi au i^œur do tous, parole de 
rappel du passé et ensuite vibrant appel à l'avenir en 
remettant les Celtes en présence d'une de ces prophé- 
ties dont ils ne rient pas. siichant dans quelles fibres 
profondes de la race elles ont pris leur source. 

« Notre réunion représentera ainsi, au lieu des deux 
seules branches armoricaine et galloise de la famille 
celtique, notre nation tout entière. Alors par un phé- 
nomène inouï dans Thistnire des races humaines, se 
réalisera une prédiction audacieuse que fit, il y a 
douze cents ans, un barde des peuples bretons : 

« Un jour, en Bretagne, les Irland;tis et les Rcossais, 
« les Cambricns, les Cornouâillais et les Armoricains 
« s'associeront par une ferme alliance. Ce jour-là les 
mon tag-nes désolées de Cambrie tressailleront d'allé- 
« gresse l Les fontaines taries d'Armorique jailliront 
K de bonheur 1 Les chênes dépouillés de Curnouailles 
« reverdirent de joie In 

M. Henri Martin vientensuite renchérir sur ce pacte 
de farallle. 

« Ces traits communs et celte parenté de race 
s'étendent bien au-delà dos groupes de populations 
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qui pai'Ionl oncoro les langues celUques. De très 
grandes masses d'hommes, dans toute l'fîuropc occi- 
dentali', et parmi ces inassiis, la grande majorité 
du peuplii français, sont d'origine celtique, quoiiiue 
parlant des langues nouvelles. Beaucoup qui ne par- 
lent plus la langue de nos aïeux, ont conserva le vieux 
cœur gaulois. Je m'honore d'ôtre de ceu;t-là. » 

Quelle force impôrieusc les poussait donc, dès leur 
première réunion, ù procâdcr à rinsiallation du jNin- 
celtisufie? Quelle pressante âollicîtalion ou quelle ter- 
rible menace aiguillonnait leur instinct à l'echorclicr 
la sécurité de ce groupement ? Au conimenccmenl 
du siècle Napoléon I", alors que l'Académie Celti- 
que lui fournissait les avis nécessaires, réunissait 
tous les Celtes du continent sous son sceptre, sans 
songer il cimenter à jamais sa ctinquéte au moyen de 
l'idée de lu conimurmuté de race. A l'heure actuelle 
encore, le chef d'Etat le plus clairvoyant, te plus sage 
et le plus ferme, qui oomuiaude aux destinées d'un 
grand peuple, le pré:^ldcnt Roosevelt. n'inscrit pas 
dans son programme le suprt^me article d'union qui 
rendrait indissolublement intime la coalition des 
communautés irlandaises, galloises, écossaises, an- 
glaises, françaises, ulleuiuiides, liullandalses, suisses, 
italiennes ou cspaguoles rép;indues sur la face des 
Etats-Unis. 

On cherche des causes immédiates, palpables, h 
ces omissions d'une part, de l'autre à l'ardeur du be- 
soin d"union qui se mauifeste ; et de guerre lasse on 
en vient k s'écrier avei M Geslin de Bourgogne. 

II y a quelque chose de providentiel dans le souf- 
lle qui, vers l'Orionl, rassemble les tronçons épars 
du corps slave, el vers l'Occident ceux du corps cel- 
tique.... Cd n'est pas en vain que dans ud siècle si 



morcelé, si divis*?, Dieu miînaKe do tols rapproche- 
ments entre les hommes, entre les parfis, entre les 
peuples. J'igjioro cûmmcnt et sous quelle l'oraïc, 
mais à cuup sûr l'avenir est là ! Et nous aussi nous 
pouvons dire : Où Dieu nous mène, suivons le vent 1 » 

D'^s lors tut envisagûe la consliluLion d'uno asso- 
ciation celtique, destinée à renouveler chaciue unnôe, 
dans un des départements brolons, le synode de fra- 
ternité ot d'union tenu à Saint-Bricuc. Un comité de 
neuf membrâii lui organisa avec mission spéciale de 
procûder à la formation de l'associalion en l'ôtondant 
à tous les peuples celtes. Nous verrons tiuand et 
comment se trouva réalisé ce va?u. 

De savantes éludes présentées par Kenri Martin, 
de la Villemarq^iié, Camille Flammarion, de la Bordo- 
rie, docteur Clouiadeui:, docteur l^îrgusun de Dublin, 
S. John Beddoe'tf, D. M. vice-président de la société 
Anltiropologiquo de Londres, Macieiowski, Rév. J. 
Jenkins, lUltôguen, docteur Guibert, ctc.>< traitèrent 
des fiuestîons relatives au pi'oblèine dos orifflnes et h 
ceux de l'histoire. Mais la littyraluie et l'art étaient 
restés maîtres de la disposition dos séances du soir. 
On y entendit l'admirable liai-piste aveugle de lady 
Hall or LIanovor, le vieux Grulfydd, accompagné de 
sa fille Suzanna. Les plus beaux chauts Gallois et les 
plus hardis pennUUon dénièrent devant les specta- 
teurs pour leur plus grand émerveillement. Le clianl 
des Dt'iix fijwHnff/ivs composé pour la circonstance 
par Sigisuiond Ropartis et le barde Le Jean (Eûsttk 
koat ad Noz), transporte l'assistance (]ui voudra dé- 
sormais mettre souvent à contribution ces i|ualre 
triomphateurs. On y entendit des œuvres de Le Scour, 
de Luzel, une jeune paysanne de Pluzunct, dont le 
nom ne nous a pas été conservé, A. Du Clésieux. Dâs 
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Ivres musicales, d'Ambroise Thomas, dos frères 
tnllin, nlternftrfïnt. avec ces liardits déciiimés ou clmn- 
tés. Kt le tout so termina par une rcprfSsenlalion de 
la Iriigédto de Bte Tryphiue. 

Le ton de l'enthousiasme se conserva pondant, les 

six jours qne durùrenl le congrus. Heureux d'aïfirnier 

la viUIiLiJ et la solidarilL' de la race, en se rolrouvant 

après tant de siècles, les congressistes emportèrent 

cette idée dominante du panceltisrac qui s'était fait 

jour di-'s lapramitre heure, ot était restée prôaiintu i 

tous les esprits comme Texprcssion de la grande cl 

unique promesse de l'avenir. Conscients désormais 

,de l'inliniité (Je leur parenté, de leur coinniunautt^ 

[d'aspirations, de l'absolue lûg^iliiuitL' de leur œuvre 

lorale, sociale et pacifique, ils s'établissent solide- 

[inent sur ce terrain où aucune agrossion justifiée ne 

Ipeut lus venir Iruuljier. Au sortir du l'épreuve de treize 

[siècles qu'ils ont subie sans l'aiblir, ils savent qu'ils 

[ont donné la mesure d'une énergie mccmparable ; et 

fils peuvent s'écrier avec la Villemarqué : 

a A quiconque désire la mort de la race celtique, 
[cette rac& peut répéter sans crainte : 

Avant que je manque, tu manqueras. 
Ken lia frUinn, If a falltt. » 



La grande constatation qui s'impose au sortir de 
ïelte rencontre est la fat inébranlable qui anime les 
^Celtes, l'éternelle verdeur de cet Lspoir breton, qui 
liulsi souventtourné en dérision, et n'aw a sans douto 
Ipas encore Clni avec les moqueries. Quelque dessoin 
IBUpérieurà l'humanité, si co n'est un élément inhérent 
Th. la nature celtique, ne pennettiu pas à l'œuvre 
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gigantesque de doubler ses étapes, râUcc sous Tcxcila- 
tion irritante, mais momimtani^c, de quelque contin- 
gence douloureuse. Jusijti'àquel point faut-il regretter 
que les impatients n'uicnt pas raison contre te mou- 
vement d'ensemble qui emporte la race? Dans aucune 
des nations qu'il rornio, le Celte n'est susceptible de 
rentrutncraent inconsidéré et tifilif que nous voyons, 
en d'autres coaimunaulés, elengônéral dansles villes, 
emporter los masses à la suite des loun-es les moins 
justinéâ. H veut voir, connaître, 'ouclicr du doigt la 
cause palpable pour laquelle il se dévùuerd. Et quand 
il Ta reeonnue.il se donne sans mesure, sa conscience 
y trouvant toute satisfaction. 

La rûpercussion du Congrès de Sl-Brieuc dans tous 
les pays de la race fut éclalanie. Pendant que la Bre- 
tagne entière tressaillait d'enthousiasme, les autres 
peuples étaient amenés .^i méditer sur les résultats 
possibles de celte manifestation. Henri Martin, dans 
une leLire ît lady Hall of Llanover, exprimaitles plus 
riantes espôrancus, en formulant une seule réserve, 
la surprise d'Ovénenienls suseepLiLles do bouleverser 
le continent. Soixante-dix n'était pas loin, et l'occi- 
dent suntail déjà la poudre pour les esprits clair- 
voyants..-- Néanmoins l'appel lancé ne devait pas être 
perdu. La foi active de la Villewarqué subsistait. 
L'Association Bretonne gardait le nouveau graal, 
comme la Villemarqué conservait la Corn-Hirlaa 
d'Abergavenny. Une génération nouvelle fut initiée à 
la tradition et à l'œuvre récente où elle s'était épa- 
nouie. Il n'y avait plus qu'à laisser fermenter ce le- 
vain, limt en assurant la uième initiation aux gêné* 
rations à venir. 

Les éludes celtiques s'étendirent, nous avons vu 
comment. De nouveaux bardes se tirent entendre, 
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ardents ù mottrc en honuâui* la langue et le génie bre- 
tons. L'houreuso initiative de MM I.f! Braz, LBGoffic 
et Cioarec, imigina de dimncr à ce renouveau une 
l'ortuo ToslivalQ, et orgdni*ia la représentation de Plou- 
joan, qui dcvuit prendre une plaoe marqmîc dans 
rUislûire du xi.v* siècle en Bretagne. La Villemar- 
<|ué et Henri Mai Un n'tJLaieiiL plus-là. Le dernier était 
remiilîifié par MM. Gaston Paris et Michel Brt^al dont 
la parole 8'a3socia clialeureusenaent à la uianifesta- 
tioa du jour. La Villecnarquô, présent à tous les 
esprits était on outre reprtsenti^' par la foi ardente et 
,sûre d'elle-m?me, qui s'exprimait sur les livres de 
)us les assistants bretons. Ceci se passait en 1398, 
trente ans après l'Eisleddl'od de St Brieuc. 

Les pays celtiques y avaient envoyé un délégué 
irlandais, M. Fimrnii'r tl'Altpt!, porteur d'une invita- 
|iion qui alla au cœur des Bretoiis- Cette invitation 
peur était adressée par le Gorscdd des Bardes de l'Ile 
le Bretuj-'ny, qui les altondait l'ariiiéc suivant h 
'Eisteddfod national do Cardiff. Sur la plupart des 
I peton s i qui lut transmise ia gracieuse prièrcdcec 
)rps supnJuio, la révétaticjn de sun existence pro- 
luisil i'c(ret d'un ébkmissement. Ce corps bardique 
sonsnrv.irit les anciennes lois philosupliiques de la 
ICC, gardien de la tradition inlclle[:.luene et morale, 
ipparut comme le centre vivant et actif de toutes les 
aspirations celtiques, le modérateur nécessairede leurs 
[ardeurs et le garant do l'accomplissement de la des- 
linéo du Celte. Témoin de l'enthousiasme produit par 
[l'invitationqu'il apportait, M. Fourniord'Albe, le portc- 
jarole actuel du panccltisme, put reprendre à son 
tbompte et au compte des frêi'es d'Irlande, le projet 
[d'organisation d'une association purement tradition- 
lelleetinlellectuello, celle qui avait été prévue au 

vni 
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Congrès de Sl-Brieuc. Les adliésionsqu'il rccueillitoe 
lui latssfcrenl aucun tlnult! sur la imissatici; el lu (jro-j 
fondeur des scntimenls (|u'elUîs exprimaient aussi aM 
dénis que leurs prédécesseut-s, maïs aussi empressésBi' 
diîliniitcr les bornes de FîtcLion intcn:e]tiijue, les bre-j 
tons de 1898 so préparèrent d&s lora à une traterol-J 
sulJDn ijui dâvail garder dans leur bisluire une date 
mtîinorablc. 

La rencontre de Cardiff en 1899 clôlura le siècle' 
des Celles. EWô le lU avec un cCTcmonial des plus im- 
pijsanLs oldds plus ûnumvanLs, digne en loul ptiinis de 
sanctionner le lait historique le plus considérable qui 
lût produit au profit de la race depuis les lomps d'Ar- 
thur, et de curacti*riser dans son inLégralitc5 la fête 
que se donnaient h elles-rni'Snie-s un l'Iionneur de leur 
réunioii,altendue depuis des siècles, li>s diverses bran- 
ches de la famille celtique. Klle procura aux assistants 
l'impression bien nette d'un atioulissemenl dumouve- 
nicnt qui poussait les natifms-sœurs les unes vers les 
autres. Je Gorsedddoa Bardes de l'Ile de Bretag-ne, re- 
trouvautcnlln dans cette tnanifostaticin ^randiosfi le 
rAic pacifique ei souverain qu'il connut dans l'anti- 
tiquité, célébra sans forfanterie, mais avec une gran- 
deur incontestable, la victoire obtenue sur le temps 
et sur la barbarie de l'esprit de conquête. 

IjC tableau qu'il ulfrail vaut la peine d'ôtre (Ixé 
pour les Celles et retenu par eux dans leurs annales. 
Dans un cercle sacr<5 formé de menliirs, debout sur lo 
dolmen, entre le barde-Jniraul et lo liardc-ponte-glaive, 
enliiuré des druidesyes purtant les insignes du hardis- 
me,etdu corps bardiquc mélangeant ses robes bleues, 
blanches ou vertes, le véniïrublc archdruid Hwfa Mon 
di>min;Ut l'assemblée de sa haute taille massive. D'u- 
ne voix puissante, il proclama lo « Droit à la face du 



— 109 — 



monde " Y gwîr yn eibyn y byd ; et annonça la Paix 
Celtique diiiis des conditions ntjuviîlles puisiiuc coltii 
fois les GoUes de l'Ancien et du Nouveau Monde l'ô- 
coutaieiit et l'acclunmicnt dans un mouvement d'ad- 
miraLiuii el d'espoir uii se fondait le souvenir des lut- 
tes passées. Pendant que la harpe gulloise célébrait 
ralliitnce. l;i iianni&rc bardiquc iiCTrait aux yeux des 
speeLateurs ses emblèmes aussi vieux (|uc leur sou- 
che : et l'énorme dragon de vermeil qui supportait une 
Ciirn-lllrliis merveilleusement ouvragée, prenait une 
singulière signifleation symbolique aux yeux de qui a 
rOviî sur la Ijîffende. Etaient témoins : la lordship du 
sud de Galles, le curps munieipal, le <:urps universi- 
taire et [es journalistes venus do Paria et do Londres. 
■Rt au-dessus des tôtes flollaicnl dans le oiel bleu, et 
caressées des rayons d'un soleil ardent de juillet, les 
bannières enfin joyeuses des cinq nattons. 

Toute la lierti^ de la race so pcrsonnitlait en ce corps 
bardique, le scuI corps traditionnel qui eût survûeu, 
à travers quelleH lattes et iiuelles angoisses !-. aux 
siècles de persécution. En ces bardes elle reconnais- 
sait les successeurs de ceux qui avaient façonné chez 
elle rcxemplaire humain le plus parfait qui ait paru 
dans le monde Elle isaluatl en eux la fermeté et l'élé- 
vation intolîcctueilcs auxquelles les philosophes grecs 
vinrent autrefois demander des leçons. Elleaduiirail 
la foi iii'tiductible qui leur avait permis de sauvegar- 
der le plus préfieux élément des revanches de l'ave- 
nir, un centre social sans turc, apte à lui servir de 
point de enncontration ut à olTrir à ses lèvrea la pure 
source de la tradition. Autour de ce Oursedd puis- 
sant, tranquille, immuable, présidant sans surprise î> 
l'eni II ras sèment des cinq nations, les cœurs débor- 
daient, les esprits s'éveillaientcomtne au sortir d'une 
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longue niiit terriblp, un peu effarés ae la mmi( 
reliail aiinlimcmonl ci' jnur ruiuveau au tt'mpsoù l'en-, 
seigncment des Tj'iaclessullisttiLà maintenir un ordr<3 
socicil \n('ga.\è. 

Les craintes de Cliarles de Gaulle, considérant ]a| 
difTtireitcedeïi relij^nunti cûiiinie un oljsLacle à l'union, 
se seraient ici évanouies d'elles-mômes. Il n'avait pasl 
jirévu l'esprit Dardique, ni la sagresse et l'élévation de' 
son acLiuii. Kn le voyant conférer le titre do druides, 
à des rainistnes catholiques en même temps qu'à des 
pasteurs protestants de tous lescultesj et ceux-ci com- 
munier dans la pens(5e de la race, Il eût compris qut 
le Celte possède en lui et dans son âme collective des] 
ressources c|uo le monde ignore ol ignorera jusqu'ai 
jour o\\ il sera utile de les lui montrer. Peul-ôtre Ig] 
jugement qu'il portait sur les Bretons eût-il re<;a dûs 
lors quelque lumi^^e spéciale, et trouvé à enrichir d( 
quelque considération nouvelle la nomenclature des 
vœux qui ont fixé si lungtemps l'attention de ses 
lecteurs ceUisanta. 

Les Gallois présentèrent à leurs hôtes les produits 
de leurs travaux intellectuels et artisti(|ues ; et ce pays 
leur donna l'impression d'une ruche où le labeur.l 
patient et continu, ne s'arrlHe jamais. Dans une 
sérénité magnillquc ils poursuivent leurifiuvre nati< 
nale du môme pas tranquiHc et sûr. conscients d( 
cette lorce que les siècles d'épieuve n'ont pu dompter,] 
et conliants dans la sai^'csse active qui est la grandal 
et inépuisable ressource de cette force. La Hlléruture.f 
les arts et les industries nationales, niéthodiquemenl 
et pratù)uemenl encouragés et protégés, meLtciit en] 
valeur à chacun de ces Eiteddfodau des personnali- 
tés nouvelles ; et le but général que poursuivent cl 
atteignent ces concours est de glorifier cl dévclopperj 
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la pcrsonnalilé galloise dans la variëlô ot lu putssanco 
de ses aptitudes et de SCS fncullôs. Cette activité et 
la passion patrioti"|ue qui niî?ne cette population 
furent, avec su discipline sociale, les principaux 
sujets d'udmtrn.tion qui frappèrent les Hrctnns du 
continent- 
Mais ils trouvèrent un inout^liablc réconfort dans. 
l'alTection que hmr UïtiJùig-nrrent les frères Kyrori, et 
qui se manifesta en Idutea circonslaneca, tcmjours 
égale à elle-même, toujours prévoyante etpn^vcnan- 
te. Une cér6mtmie symbolique lui donna devant la 
foule une forme saisissante, fin c-e (jiic dirvanl ee 
puuple traditionnel, elle rappelait nettement la tradi- 
tion qui concerne les temps de la sÉparaliun. Le ma- 
riage du glaive, Prioddas tf fleddt/f, clianlû par La- 
martine à l'occasion de la tète d'Abcrgavenny, y fut 
c^-lôl)rôen gnuidn pi)inpi;parl'Ar'Cli-Dniido IIwfaMon, 
an milieu des acclamalions, et au son des pibrochs 
jdos pipers écossais. Le chanl sacré >' fryniau CaGr- 
isalom » JaiHit, harmonieux ni puissant, en expression 
[d'actions de gràees. de la foule de vingt mille g llois 
^iémoins du retour de la moitié bretonne du gliiive. 
'uis l'appel à l'âme des ancôtres et h leur témoignafîo 
"s'exhala, pour glorifier leur paternité d'i]ù sortaient 
les deux bruDclies réunies : 

Mae hcn wlad fij nhadmt yn anwt/l y mi. 



C'est la terre de nos ancfitres, terre sacrée. . Fit toutes 
"les voix qui n'étaient pas contenues paprôtreinlc de 
'l'émotion, s'unirent de nouveau en un éhn de fer- 
veur religieuse, en un indicible transport de joie 
Lauxqucls s'associaient écossais, irlandais, manx ot 
Kornouaillais. Les images de Price, du grand Carn- 
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liuanawc, et de lud>' Hall of ÏJaiiover (Gwenynen 
Owenl), qui avaipnt reçu La Villemarc]ué en 1838. 
présidainnt à. ceLte cérémonie. Les piirolea pronon- 
cées à Abergavenny p!ir M. Jacquelol du Bois Rou- 
vray, recevaient la plus L^clalanle onnfirmallon à 
soixaiilo ans irinU'rvttlIe. LMniUation i)ariliqiio, con- 
férée a tous !t?s bretons prosonts, cimenta Tunion 
diins sa Forme la plus élevi^e et la plus cnviôc- En 
s'étendunl aux reprÉstmtanls d(!S ai très naUons, elle 
sembla préparer le terrain aux œuvres procbaines, 
et marquer du plus haut caractère ceux qui parais- 
saient appelés à les aciconipUr. 

Une réunion du Comité de l'Agsocialion oellique, 
laquelle tivsil reçu un commenr.ement d'organisa- 
tion au cours de l'année 1898-lsto, donna à cette 
assemlilée de famille la (.onrlusioa qui cunvenait aux 
efTorls tentés depuis près d'un siycle pur les Bretons 
des lieux rives de la Manche. Tenue au Town-HaU de 
Gard i(T, sous la présidence de Mac riiolla Phmiring, 
prince d'Ossory et lord Gasllelowti. elle fmteiidit la 
parole de son président, de M. Fournier d'.Vll*, de 
M- Anatole Le Braz ; parole de unituelle rôlic.itatinn, 
d'aspirations paciliques. L'unique question h débattre 
à cette licurc était la fixation d'un congriis destiné à 
donner une forme déllnitive à la jeune Association, 
sur quoi l'en lente fut rapidement établie. Uendez- 
vuus fut pris pour le mois d'aoïlt de 1!*00 h Dublin ; 
et le comité assuma la missinu de donner à celle dé- 
cisive rencontre l'ampleur et le caraclfere que récla- 
maient les intentions des représentants dos peuples 
celtes. 

Si un événement inattendu, la guerre du Trans- 
vaal, n'était venu contrarier cette décision, le siècle 
se fût lermlné sur celte capitale réalisation prévue, 
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,ainsiq«slc remarquait en i8G7 M. Geslin de Bour- 
ÏOgne, par les bardes du VI« siëde. Reporté à lOOi, 
le congrf's. au lieu de soutVrirdc ce relard, y gasna 
au contraire de se tenir duns urio almusphi're apai- 
sée, où les aclca et les paroles reprenaient leur valeur 
intrinsf'i^ue, au lieu de provociuer, au cnnlaot de 
passions surexcitées, dns nommentaîres ijud la polîtî- 
lïue tnit préparés et jetés en tempête sur les plus in- 
noct'iiteti manifestations. 

Le '20 .inill, 10113, a neui' heures du matiti, Ihs re- 
pi-ésenLants de l'Irlande, de Galles, de Bretagne, 
d'Kvûssû et de nie de Man, se trouvaient dnnc réunis 
à Mansion-Uouse, riiùtcl du lord-mairo de Dublin. 
Groupés dans un grand hall circulaire autour du 
l'Arcli (IruiJ HwfaMou, et des bardes orilciants du 
Gorscdd des Bardes de l'Ile de Bretagne, ils se ren» 
dh'tMil. sur une pelouse dépendant de Maiisinn flouse, 
afin de placer îi l'origiaû de la eonstitulion de la 
communauté celtique le haut cérémonial tradition- 
nul, L'I suu'lor de la sorte l'averiii" iiu passé. La Ban- 
nière du Gorsodd, le Glaive d'Artliur et laCorn-Hir- 
las avaient suivi le Gorsc-dd. Diins un ocrclc sacré 
formé eu vue de la cérémonie, prirent place autour 
du dolmen les bardes appartenant aux cinq nations. 
Kn dtdiors du uercle se tenait le lord maire entre son 
massieretson popto-jflaive, entouré d'aldarmen et de 
conseillers en robe, cl au delà les représentants 
étningers à l'ordre bardîqufi. Unu bien ]irofnndc 
émotion élrnignait tiius les cœurs au mouiont d'itc.- 
complir le premier acte de cette union vers laquelle 
gravitait le ninndo ooltiquo depuis un siècle. Chacrin 
avait conscience du ht grandeur de l'œuvre qui s'ac- 
complissait ; et chez tous les assistants une môrae foi 
dans l'avenir de la race, une foi virile et grave, Taisait 
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fermenter l'entliousiasme^ et glorifiait les ancêtres 
qui, pendant quinze sitclcs, Iutt^rcnten vue de pei*- 
mettre à Inurs fils lu pr(5senl(î rôuDion. 

Cette fois la proclamstion de lapais Celtique prenait 
une aignîflcatiun !ii.>l,iiriiiut; incomparable ; cl dans ht 
bouche qui la pronon<;ait, la voix tremblait d'émoltou. 
A celio (leurc la pensée des Celtes des dtîux jnciides 
étôit dirig<^'e vers ce cercle sacré : la parole de l'Arch- 
druid irait lear porter la réponse attondue et l'an- 
nonce dos temps nouveaux. La prJûre du Oorscdd, 
qui ne fut jamais peut-éLie prononcée on une circons- 
tance aussi solennelle, appela les faveurs divines sur 
la grande famille ; et il est peu probable qu'un seul 
des assislanls ail omis de s'unir à l'archidruide. Et 
ce ne fut pas davantage une vainc manifesutionque 
l'acclamation de ]a « Vérité h la face du monde ». Ins- 
crit de tout temps au cœur des membres cons- 
cients de la famille, trop souvent blessé par dns 
conquérunls barbariis, ut prolestanl toujours, par la 
parole et par le sang, contre les atteinUîs qu'il eut à. 
subir, ce droit (la Vérité et le Droit no font qu'un sur 
les lèvres du Breton, h; droil u'ulant que lu vérité 
appliquée) se dressait, intact, vlvace, conscient et ré- 
solu, sur cette terre d'Erin qui lui avait sacrifié le 
plus grand nombre de martyrs, et avait conquis par 
là même, l'honneur qui lui était dévolu. 

Après les initiations bardiques et les clialeureuscs 
allocutions qu'elles [irovnqucrent, les assistants se 
rendirent en procession à la salle des séances du 
Congrôs. Là, ils eurent fi procédera une nouvelle et 
saisissante cérémonie, eellrqni constituait le but réel 
et défini de la réunion. Devant l'eslrade un menhir 
avait été dressé. Des représcntantsdoGalleSjd'Irlande, 
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d'Ëcosso, de Bretagne ot de l'Ile de Maii, furent invî- 
lés h l'entourer, h joindre leurs niainis sur le sommet 
de la pierre, et à formuler lu serment d'union. Toute 
l'assistance se lova, inoilit'i par resj)ûct pour r;it:lo qui 
s*accoTnplissait., moitié ullii de ne perdre de vue aucun 
des détails di! cetto slnipltî et grandiose cérémonie. 
La Bretagne, appalf'je à se prononcer la première, 
aMirma par la bouche de son p4)rte-parole, la joiç pro- 
fonde do voir se rivaliser aussi manifcstcnient le long 
espoir dos Celtes, et sonliaila h li>ur association la 
prospérité attendue et une durée égale à celte du 
monde. Le lord-uiaire, au nom de l'Ij-laude, proclama 
que de cette cûréinoiiie devait sertir un renuuveau 
d'énerg-ie pour accomplir le grand (iMivre du mouve- 
ment cetliquo. L'honorable Stuart R. Eisklnc expiima 
la profonde foi reltiqiiB de l'pjcnssc. L'île dfl Man eut 
pour interpréter ses vu'ux de paix et de prospérité la 
voix de miss Joughin Kt enfin le serment tiallois fui 
prPW parle druide Gwyncdii, disant quo les cinq peu- 
ples venaient de poser les assises granitiques de 
l'Union Celtique. 

L'assemblée s'associa au serment d'union par de 
longues et unanimes acclamations qui se prolongè- 
reiil au dtliorïs oii stationnait un*- foule nom- 
breuse. Un brillant discours de lord Castlçtown, 
président de l'Associatloa Celtique, dùAnit aussitôt 
dans tous ses carai^léres la maniCestalicin im|)nsanteà 
laquelle se livraient les Coites, rappelant <[ue toute 
préoccupation religieuse ou politique étiit exclue de 
leur œuvre ; mais qu'en revanche ils entendaient 
défendre leur pa tri moine traditionnel avec cette 
énergie dont les ancêtres avaient fourni tant de 
preuves. 

Dans sa parole élégante, comme dans toutes celles 
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qui avaient été prononcées à CardilT, comme dans les 
nombreuses allooutions qui duvaient suivrcj aucune 
acrimonie contre In rtUopIiDbictivoc laquelle ii y avait 
eu parfois à compter. La rencontre de Dublin cùi»- 
serva, avec autant de soin que celle de CiinlilT, lo 
caractère d'une fête de famille, êmu(% joyeuse, riche 
d'enthousiasme et d'espt;irs. Aucune note fausse ne 
se m entendre au cours de celte grande semaine, qui 
fut {implrij'ée h étudier, toujours au point de vue 
moral et traditionnel, la situation des Cdtes dans les 
agglotiiE'M'ations politiques auxquelles ils apparUen- 
nent, etàse familiariser les uns les autres avec les 
différcnlcs expressiocis d'art ofi 8*e.\prime Vùme de la 
race. Un Iriis beau rapporl-de M Kuno Mayer sur la 
situation actuelle des études celtiques en Europe 
attesta les immense^ progrès accomplis clnns tout le 
nord et, le vif inl(';riH que ces éludes excitent dans un 
grand nombre d'universités. L'cminent professeur 
Parczewski, de l'Université de Varsovio, ne passionna 
pas moi QH ses auditeurs en lL'i;rd(5veloppant lerf^suUîit 
d'une enquête portant sur le sort tait par divers gou- 
vGrnemenLs à renseignemetit.de la langue des peuples 
annexés. Il en concluait que les Colfi-'s iiui n'en jouis- 
sent pas encore, peuvent e.>4pérer de l'avenir un trai- 
tement semblable à celui que l'AutrlijIie-IIoiifrrie, i)ar 
exemple, accorde aux communautés qui font partie 
de son empire. M. F. Llowellyn Jones ajouta qu'en 
visitant la l'ologne, il avait iiJI.6 t()uchc' de ce fait 4)uc 
les conférences se faisaient en polonais dans toutes 
les universités et émcitail le vhmi que les pays où 
pareil libéralisme n'existe pas, y envoyassent des 
délégués avec mission d'y étudier les résultats de 
renseignement bilingue. 
Celte dernière question, d'un InfénH primordial 
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pour lesCelles, occupa plusieurs séances ot permit 
de constater cliei; les différentes nations ropri5scntées 
une entirri? communauté de vue*. Cet accord parlait 
ne IH qui) se coolirnxT dans toutes les tUudes soiiiui- 
ses au congrès, qu'elles traitassent de musique, de 
tolk-loi'C, de littérature ou de romaierce. Ces confè- 
reiiccs et CCS discustiions lurent la pierre de touche des 
caractères. Elles permirent de constater jusqu'à quel 
point ces frères long-temps séparés puiivaient sympa- 
tliiser. EL l'épreuve leur fut tVivurahle, Justiflaiil une 
fois dn ])lus l'union (lui venail d'être conclue sur le 
menhir. Les cerveaux s'entendaient aussi bien que 
les crenrs. 

* Les Celtes pouvaient se dire, on toute conliauce, 
qu'ils avaient aciievé de parcourir l'étape douloureuse 
de leur exislonce. 

S'il pouvait rester, dans l'esprit de quelques bretons 
ou gaela d'Ecosse quelque doute sur la valeur de l'ad- 
hésion dps Irlandais en temps que manifestation 
nationale, ces doutes viennent d'Ctre levés par un fait 
qui doit trouver iji sa place comme résultat direct de 
la rencontre de Dublin. 

Dans les premiers jours de mars 1O03, Ins Gallois 
de Londres s'étaient réunis k l'hôtel Cccil. sous la 
présidence de M. William Jones, memtjrc du parle- 
ment pour Carnarvon. M. John Redmond, le député 
Icîider irlandais, l'tait sui nonilire des invités. Dési- 
reux de porter un toast au i'ays de Galles, il prit la 
parole pour dire coinlHcn il était heureux de saisir 
l'opcasifm d'exprimer la rcronnaissance du peuple 
d'Irlande envers les Llallois pour l'assistance et la 
sympathie iiu'ils lui témoignèrent au cours de main- 
tes épreuves du Ifsinps passé. (■ Bien que Galles et 
l'Irlande soient 8^îpa^6es depuis des sii^clos, histori- 



quement et religieusement et jusqu'à un certain point 
par le sentiment (politique'?), encore est-il que Tune 
et l'aulro appurliunuonL k la grande vieille l'ace Cel- 
tique... Les deux peuples proviennent de la rai^me 
souche, et l'on peut dire qu'anciennement ils ont eu 
une iùstoire commune... (îaHiss a raison d'avoir con- 
servé sa nationalili^ sOpartîe et dislincle, sa race, sa 
langue, ses mœurs, sa littérature et sa musique- 
Gûinnie Irlandais, je lui envie ces biens. L'Irlande 
eut à soutenir une lutte plus violente et dans ce con- 
(lit ont élé englouties des pcirlitms de patrimoine que 
les Gallois ont tout d'aliord sauvegardées- C'est leur 
gloire d'avoir su conserver l'esprit de leur nationalité 
séparée, mais malhcureusomenl nn Irlande la laii^fue 
nationale a presque disparu et les coutumes et les 
idées nationales ont été atteintes dans le conllil. Tou- 
tefuisau cours dos dcrniiîres auiiéus il s'est produit 
un toDuvement de réveil de la langue, des eoutuœes 
et des aspirations d'Erin el je désire reconnaître avec 
g^ralilude que ce mouvement n'a pas do plus sympa- 
thiques défenseurs que le corps cnseig-nant el les écri- 
vains gallois, » 

M. Redmond |iarle ensuite <i(!s excollenta résultats 
qu'olitiendraient l'Ecosse, Galles et l'Irlande, si elles 
jdignaifnL leurs muius pour le bien commun et la 
préservation de l'idéal celtique. Bien que ce banquet 
ncfill pas ouvert aux considérations politiques, poul- 
t^tre est-il permis de dire i|Uf; J'uuion des trois peu- 
ples dans la vie publique doit faire réussir facilement 
des projets formés piiur le profit el. la prospérité des 
peuple.4 de ces contrées. Oui sait quelles bénédictions 
ne sanctionneraient pas une union plus intime et une 
réelle ccopération des représentants des nations celti- 
ques ? Dans toutes ses visées, idéal et aspirations. 
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Galles peut compter sur la sympathie et l'appui do 
SCS frères moins fortunés, mais fl(iftlcs, de l'autre 
rive de la mer d'irlunde ; et au nocn du peuple IrlîLn- 
dais il porte un toast à << Gallaiit littie Wales ■>. 



VoHâ donc l'œuvre du Congrès de Dublin en action 
parmi les Celtes. Le touchant appel dR M. John Red- 
mond, Étant diinnén la haute situation de l'orateur^ 
équivaut à un complément sans restriction de l'ad- 
hésion apportC-ô, à Dublin, à. l'union des Geltos par 
lies rcprésenlanls de ta plupar-l. des associations ir- 
landaises. Nous n'uvims pas à envisag-er les consé- 
quences d'une action politique commune des CoUcs 
eu Grande-Bretagne, bien c|n'à première vue les arti- 
cles d'un programme d'union sur ce terrain apparais- 
sent tout formulés aux esprits les moins avertis. 
D'autres résultats ont été acquis. Le développement 
del'L'tude du gaula pris en Irlande des proportions 
inattendues. Dans l'île de Man, dont le dialeete ne 
comptait plus qu'un petit nombre de pratiquants, 
Allume progros. L'Kcosse a suivi le mouvemerU. 'Juaiit 
au l'aysde dalles, il lui restait une lacune m eoiiibler. 
Miss MalU LangUnd Williams y a pourvu en fondant 
«yfndcf}// Ddrait/ t/or.ft -i (Union du Draf?on Ruuge) 
dont le t'ut est de subsliiiier dans la portion de la 
haute société galloise encore rôfractaire à certaines 
manifestations nationales, l'élégance et la précision de 
la langue des Kymri, k la fois savante et simple, gar- 
dant l'inappréciable valeur de sa spontanéité, à l'hy- 
bride et artificielle coiaposïtion de l'anglais. Les ré- 
.suUats ici no se font jamais attendre, quand une œu- 
vre nouvelle satisfait un réel besoin de la population. 
Les esprits les plus distingués du pays de Galles se 
sont groupés dans celte association, et ont entrepris 



— làO — 



l'exéculioii de son programme avec leur énergie el 
Ivur bi^nne hunirîur liabiluulles. 

Seule la situalion de la Cornouailles anglaise reste 
fluLlarili: à càié de l'union punceltiiiue. An Congrus 
de Oulilin elle avait demandé son admission au 
nombre de B membres de la jurande famille. Il lui fut 
iiiors objiiiîLé raLuiidoii qu'elle u Tait de sa lradîtion,dii 
ses oautiimes et, de sa langue, au profil de l'ansbcisa-j 
lion. Mais elle pouvait encore so rûclaraer de son san^ 
rI des r-f'parations de l'avenir ; et l'appel qu'elle 
adressa au Congrî'S fut énergiqucment soutenu par 
les Bretons, sans parvenir à triompher de la sévérité 
du jug-emcnt prononcfi sur elle. Touterois la cause 
n'en est pus re->ti!e lu. M. Duncotnbe-Jewclle s'est lait 
le pnrle-parole de son pays. Toujours sur la hriiulie, 
connballant par la parole el la plume, il ne cesse de 
faire retentir le monde celtique de ses prutestations^ 
sans omettre de pounsuivpn la reprise de fétudii el d< 
ladilfnsion du breton im Cornouailles. Secondé paf 
la génération qui arrive aujourd'hui à la virilité, ijj 
excite le plus vit' intà'-rl chez les antres peuples, dont" 
les vœux sont devenus lavorab^csà ce monvamcnt, el 
enviii^agenl un succès qui seraitsans doute sans exem- 
ple dans le monde. 

Ainsi se résume l'œuvre celtique. Ri^-oureusement 
tenue en dehors de toult; immixtion politique ou reli- 
gieuse, elle n'est pi'éoccnpéc (lue de la prt^scrvalion 
de la personnalité de la race el de son droit iuipres- 
criplible à l'air-e ligure dans le monde avec ses pro- 
pres rcïsources intellectuelles fit morales. Conscients 
d'avoir installé la civilisation dans une grande partie 
dfl l'ancien et ilu nouveau monde, (lers de leur 
noblesse el de la pureté de leur sang, jouissant de 
l'acuUésdcpreraierordre, rénovateurs de la litiiraturc 
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européenne, passionnés de liberté et do justice, les 
Celtes voient en outre dans la constitution d'une par- 
Ue de riiiimanité lu survivance de l'esprit qu'ils ont 
imp'anlt^ jadis en Eurupe. Kn 1898, lord Custlelown 
fit une conférence sur l'iiérit âge de la race. Il le sui- 
vit de hi Scandinavie & litalie du norJ en Ii)njj;eunt 
l'Elbe, laBûhôtne et (e Tyrnl ; et il s'est trouva que 
cet h6ril'igc constaté également par Jean Reynaud, 
comprend lous les pays à parlements. C'est là une 
caractéristique de nature h frapper les celtopliobcs 
actuels, en ce qu'elle consacre l'immuabiltlô d'une 
tradition <|ui Bï^t la propriété exclusive des Celles 
depuis les temps les plus reculés. L'i^aarance de 
l'histoire de leur race, où sont tniiinlenus systémati- 
(|ueaienl la plupart des peuples cités par lord Cas- 
IleLnwn, el t'incunsicience qui en ri^sulte, ne sauraient 
prévaloir contre les faits. 

L'oiuvrc des Celtes consistera à maintenir la con- 
science de la i-ace en pleine luniiàre, à sauvegarder 
l'inlé^ralilé delà tradition et de la langue, el à con- 
linuer la culLjrc intensf^ de leur génie en vue d'un 
réveil possible des nations inconsctenles. Jean 
Rejoaud, Henri Martin, Rdgar Qiiinei l'ont ainsi 
compris. A ces noms nous «jouterons celui dû 
M. Anatole Leroy-Beaulieu. Car nous ne croyons pas 
avoir enfreint les l'ègles de la logique en interprétant, 
dans notre introduction, le chaleureux rappel au res- 
pect et à l'alTeclion des Bretons. <^]UG l'émincnl Ôco- 
neniiste adressait aux Fran^jais dans son article du 
Journal des Débats, data du 11 octobre 1902. Pareil 
appel sera quelque jour adre.ssô aux anglais, aux 
allemands, aux piôinonlais, aux vénitiens, aux om- 
Lricas, aux espagnols, aux portugais, auxscandina- 
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ves, par des nationaux. Le groupe celte qui a survé- 
cu aux fureurs des conquérants, reprendra alors sa 
mission de lumière et de paix ; etTimmense famille 
réunie pourra entendre.sans amertume et sans honte, 
proclamer la paix celtique : 

Y gwir yn erbyn y byd. 

La vérité à la face du monde. 
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Page IV au lieu dt; P. Lerui-Bsaulie'j //'/■« A. Lsroj-Beialieu. 

PaS"e 32 au lieu de Gitatins lii-e Citadins. 

Page 33 au lien de déculpées lire décuplées. 

Page ^5 nu lien dn publié lire publiée. 

Page 46 an lien de intriansèque lire intrinsèque. 

Page 58 au lieu de commune lire communes. 

Page 79 au lien de esprit lire esprits. 

Page 80 au lieu de metteront lire mettront. 
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